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S. M . L E  R O I O S C A R  I I
C'était au printemps de l ’année 1891, 

S. M. Oscar II, roi de Suède et Nor­
vège, venait de visiter offlciellement 
M. Carnot. Le premier detous les monar­
ques d'Europe, il avait traité le Président 
de la République en souverain et il lui 
avait donné l ’accolade. LL . AA . SS. le 
prince et la princesse do Monaco me 
firent l ’honneur de me présenter au Roi. 
Elles savaient quo je  désirais passionné­
ment visiter le Nord. Elles avaient pensé 
avec bonté qu’une telle introduction 
changerait la face de ma promenade.

Tous ceux de nos confrères qui ont eu 
l ’occasion de voir le roi Oscar lorsque le 
Congrès de la Presse fut tenu à Stock­
holm ne me démentiront pas. quand 
j ’affirmerai qu’il est impossible d’appro­
cher le roi Oscar II sans être conquis par 
les nuances et la chaleur de sa bienveil­
lance. La nature lui a donné, avec une 
taille surprenante, les proportions les 
plus heureuses. L ’œil, très profondément 
enchâssé sous un front haut et large, n’a 
rien perdu de sa lumière. On dirait que 
le croisement de races n’a fait, comme 
il arrive, qu’exalter sa vivacité méridio­
nale. L e  nez est régulier, le bas du v i­
sage habillé d’une barbe blanchissante, 
avec de longues moustaches q u i, de 
droite à gauche, tombent en s’écartant.

Il y a des visages qui ont l ’air de médi­
ter, tournés vers des préoccupations in­
térieures. Le  visage du roi de Suède —  
ceux qui l'ont vu une seule fois compren­
dront bien ce que je  veux dire —  est sur­
tout une figure qui regarde. Quand une 
fois on a croisé son regard avec ce re­
gard enveloppé d'ombre, on no l’oublie 
plus.

Si peu que nous soyons en France au 
courant de la politique extérieure de nos 
voisins, nous n’ignorons pas que, comme 
l’empereur François-Joseph, e roi Oscar 
a connu, au cours de son règne, toutes 
les difficultés politiques qui sont le lot 
des souverains chargés de deux couron­
nes. On sait encore qu’il a navigué parmi 
ces récifs avec l’habileté d’un pilote du 
Nord.

Notre sympathie pour la politique du 
roi Oscar était, à l’époque que je dis, 
éveillée avec un intérêt particulièrement 
affectueux.

En effet, les marins de notre escadre 
qui revenaient de Cronstadt avaient été 
accueillis par le Roi dans son Versailles 
suédois. Au moment des toasts, le sou­
verain s’était levé. Il avait dit bien haut 
que du sang français coulait dans ses 
veines et qu’il s'en souvenait toujours.

Ces paroles, rapprochées d’un discours 
prononcé à Christiania, où le Roi avait 
d i t : «  J’ai toujours réservé ma liberté 
d’action », imposaient silence aux infor­
mateurs qui avaient voulu faire entendre 
que le roi de Suède et Norvège tournait 
vers la Triple Alliance ses sympathies 
et ses sourires.

Bien entendu, le Roi n ’ignorait pas que 
ces propos avaient circulé. Il avait eu à 
cœur d’en effacer l’effet par l ’éclat de sa 
visite en France. Il répondit à la pré­
sentation dont j ’étais l’objet par cette 
parole bienveillante :

—  Je vous invite à venir me vo ir chez 
moi. Vous y verrez que les Français sont 
bien accueillis.

Félix Faure se chargea de faire part 
au ministre des affaires étrangères de 
cette invitation royale, et je  partis pour 
le Nord, au mois do juin 1892, avec la 
plus agréable des missions officielles : 
recueillir toutes les paroles d ’amitié à 
l ’endroit de la France que le roi Oscar 
voudrait bien prononcer devant moi et 
que j ’entendrais répéter dans son en­
tourage.

Je me souviens que j ’arrivai chez Sa 
Majesté, à son château de Drottningholm, 
avec une petite histoire qui, tout d’abord, 
le fit sourire.

Des officiers de sa garde m ’avaient ren­
contré de nuit dans un train d’Upsal et 
à peu près enlevé de force. Ils m ’avaient 
entraîné à un souper qui avait duré jus­
qu'au matin. Ils avaient versé beaucoup 
de champagne dans beaucoup de toasts 
en l'honneur de la France. Au moment 
de nous séparer, lorsque je  les avais 
suppliés de me donner au moins leurs 
noms, ils m'avaient répondu avec une 
courtoisie qui n’est plus de ce temps-ci :

—  Inutile, monsieur. Vous avez été 
reçu par des officiers suédois...

Je dis à Sa Majesté combien j ’étais 
confus d’ignorer leurs noms :

—  Et moi, j ’en suis enchanté, répon­
dit le Roi. Vous garderez de cette galan­
terie anonyme un meilleur souvenir.

Le Roi était debout derrière sa table 
de travail. Je n’ai qu’à fermer les yeux 
pour apercevoir au-dessus de sa tête un 
magnifique portrait de Charles X II. J’ai 
comme le sentiment que, de tous les sou­
verains qui, avant lui, se sont assis sur 
le trône du Nord, Charles X II est le plus 
cher au roi Oscar II. II a écrit sur ce 
prince une histoire qui est classique en 
Suède. Il me recommanda bien, quand 
ie visiterais,au palais royal de Stockholm, 
la «  salle des Costumes », de ne point ou­
blier de me faire montrer le berceau où, 
enfant, Charles X II a dormi.

Gomme ce roi infatigable, qui ne dépo- 
Dait ses liabits de guerre que pour atta­
quer les gros gibiers du Nord, le roi 
Oscar est un grand chasseur. Nombre 
d ours dont les fourrures ornent les pa­
lais royaux sont tombés sous ses balles. 
Et peut-être M. René Millet, notre rési­
dent général en Tunisie, en ce temps-là 
ministre très aimé de France à Stock­
holm, se souvient-il d’une chasse à 
l’élan où le Roi fit des prouesses. Elle 
avait été donnée tout justement dans le 
sud de la Suède, au début du mois 
d’août 1891, quelques jours après les 
grandes courses. L ’em p^eur d Allema­
gne était le héfos de la fete. 11 avait —

ironie du destin —  autour de son cou, 
sur son vêtement de chasse, un large ru­
ban jaune en sautoir. Une inscription 
brodée dessus disait en français : «  V ive 
le Roi et ses chasses 1 »

La  chasse n’est qu’un passe-temps. 
C’est la mer qui a été la passion et la 
profession princière du roi Oscar II. C’est 
en uniforme d’officier de marine qu’il a 
voulu être peint pour cette galerie de 
Drottningholm où il est représenté en 
face de la Reine, ayant autour de lui tous 
les portraits en pied des souverains et 
des souveraines qui ont occupé les trônes 
de l ’Europe pendant la durée déjà longue 
de son règne.

G’cst qu’aussi bien la mer offre aux 
princes dont l’imagination estardente, et 
qui viennent sur la terre trop tard pour y 
conquérir des royaumes, les espaces illi­
mités. Elle éduque, sans effusion de 
sang, dans le danger perpétuel, ce sens 
du courage, cette habitude de la décision 
prompte est utile à tous les hommes, 
aux conducteurs d’hommes plus qu’à 
tous les autres.

Je suis sûr de faire plaisir à tous les 
braves gens qui, un jour, risquèrent leur 
v ie  pour sauver une autre vie, en leur 
contant que, s’ils voyaient le roi de Suède 
en uniforme, ils trouveraient sur sa poi­
trine, en première ligne, à la place d’hon­
neur, à la droite de toutes ses croix, une 
petite médaille de sauvetage suspendue 
par un ruban tricolore, un ruban fran­
çais. C’est le souvenir d’un acte de géné­
rosité et de force dont un souverain a le 
droit, certes, d ’être particulièrement fier.

Il y  a de ça bien des années déjà. Des 
chevaux, emportés sur une de ces ram ­
pes à pic qui bordent les plages de la 
Riviera, allaient passer par-dessus le pa­
rapet, faire rouler leur équipage dans un 
gouffre. Un passant se jeta à leur tète et 
il réussit à les maîtriser. On l ’entoura, on 
le félicita. On fit une enquête pour lui 
accorder la médaille de sauvetage qu’il 
avait si bien gagnée. Alors seulefnent 
on sut que celui qui venait de risquer sa 
vie avec tant de belle humeur était le 
prince Oscar de Suède.

Le Roi a toujours aimé, avec uneloua- 
ble coquetterie, ces témoignages de re- 
connaisance ou d’admiration publique 
qui venaient, non au prince, mais à un 
inconnu digne d’admiration. C’est ainsi 
que j ’ai vu à Stockholm, dans son cabi­
net de travail, précieusement conservé, 
le diplôme d’un prix de poésie qu’on lui 
décerna en 1867, dans un concours d’œu­
vres anonymes, alors qu’il semblait loin 
du trône.

L ’instinct musical, qui a fait de lui un 
sujet vraiment remarquable dans tous 
les arts où le rythme, la mélodie, l ’oreille 
ont quelque part, est chez le Roi un don 
héréditaire. On conserve, en effet, au 
palais de Stockholm la traduction en 
suédois de quelques-uns des discours que 
Bernadotte prononça devant ses nou­
veaux sujets. On avait figuré, dans ces 
harangues, la prononciation suédoise en 
syllabes françaises. Et la chronique conte 
que ceux qui entendaient lire le Roi ne 
pouvaient se douter qu’il ne comprît 
point le sens précis des mots dont il 
usait.

Le  roi Oscar, qui est éloquent en quatre 
langues et qui en parle davantage, aime 
à rappeler qu’il a été en musique, pour 
le chant et la composition, un élève de 
notre regretté Gounod. Lorsque le maître 
mourut et que ses admirateurs en deuil 
ouvrirent une souscription publiqueafin 
de lui élever un monument digne de sa 
mémoire, le premier qui envoya son don 
royal fut le roi Oscar II.

J’ai eu l’occasion de l’entendre impro­
viser à l’orgue, tandis que j ’étais son 
hôte à Drottningholm, sur un petit har­
monium qui occupe un des angies du 
cabinet de travail. Le Roi paraphrasait 
un thème populaire. Et il me parut, en 
l ’écoutant, que je  comprenais beaucoup 
du secret de son âme d’artiste et do poète- 
roi, de mystique pénétré de la culture 
septentrionale, mais qui, par ses racines 
paternelles, plonge dans une terre chaude 
et amoureuse.

Dans une autre occasion inoubliable, 
j ’ai entendu chanter le Roi.

C’était au cours du séjour qu’il fît au 
palais de Monaco, en 1893. Je me rappelle 
que S. M. l’ impératrice Eugénie assistait 
à cette réunion, dans sa robe noire. Le 
Roi chanta avec une vo ix  qui n’a plus 
l’ampleur de jadis, mais dont la diction 
est restée parfaite, cette rare chanson de 
Bjoernson qui semble enfermer en soi 
tous les mystères amoureux du Nord :

Elle est morte en pensant à lui ;
Mais personne ne le savait...

Sans doute, S. M. le roi Oscar II aura 
l’occasion d’entendre à Paris, à qui il fait 
le grand honneur de sa visite, des artistes 
excellents. Je ne voudrais pas les effrayer 
en leur disant que le royal auditeur a le 
droit d'être sévère. Mais, il faut qu’ils le 
sachent : ce n ’est pas seulement devant 
un souverain, c’est devant un composi­
teur, devant un rare connaisseur, qu’ils 
se produiront.

Hugues L e  Roux.

É c h o s
L a  TejApératnre

Les mauvais temps continuent. Sur nos côtes 
de rOuest, depuis Calais et Boulogne jusqu’à 
Biarritz, la mer est houleuse. Des pluies sont 
tombées un peu partout,etdes orages sont signa­
lés à  Paris et à Perpignan, c’est-à-dire du nord 
au sud de là  France. La  température,cependant, 
s’est un peu adoucie ; hier, le thermomètre in­
diquait 8® au-dessus à huit heures du matin et 
arrivait à 13® dans l ’après-midi, malgré les 
fréquentes averses, qui restent d’ailleurs tou­
jours probables. Dans la soirée, le  baromètre 
marquait 749®“  après avoir été à 746mm pen­
dant la journée.

Les Courses
t

A  2 heures, Courses au Bois de Bou-j 
logne. — Gagnants de Robert Milton :

P r ix  du Parc-des-Princes : Roi Jean.
P r ix  des Cars : Fourire.
42* P r ix  Biennal 1899-1900 : Holo­

causte.
La  Coupe : Libaros.
P r ix  de L 'E to ile  : Couesdon.
P r ix  d 'Auteuil : Le Béarnais.
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CONCOURS HIPPIQUE

A  2 heures : Musique. —  A 3  heures : 
Sauts d’obstacles. Chevaux sautant par 
quatre. Officiers. —  A 4  heures 1/2 : 
Championnat du saut en hauteur. Gent­
lemen.— A  5 heures 1/2 : Sauts de haies. 
Officiers.

MAUVAIS CARACTÈRE

J’ai lu avec un intérêt considérable 
un rapport officiel adressé au journal 
l 'E c la ir  par M. Deniel, commandant des 
îles du Salut, sur l’attitude tenue à l ’île 
du Diable par un condamné auquel une 
grande partie du public français s’inté­
resse, lorsque ledit M. Deniel vint lui an­
noncer que son recours en révision était 
reçu en a forme.

Ce condamné, qui persiste à penser 
que M. le général de Boisdeffre s'occupe 
activement de sa réhabilitation, s’est» 
montré troublé. Il a dit qu’il ne se souve­
nait plus de rien depuis le temps, et que 
son rapport tiendrait en quinze lignes ; 
qu’au reste sa femme et M* Démangé 
étaient au courant de tout et répon­
draient pour lui.

Cette attitude a paru suspecte au com­
mandant des îles du Salut. Il est en ef­
fet évident que le condamné qui ne sait 
absolument rien de ce qui s’est passé ici, 
qui n’a jamais su qu'Henry s'était sui­
cidé, et qui de toute son affaire ne 
connaît encore que le bordereau, aurait 
dû réciter au commandant, de mémoire, 
les plaidoyers de MM. Clemenceau, Jo­
seph Reinach et Yves Guyot. Il aurait 
dû aussi s’épancher avec confiance dans 
le sein de cette paternelle administra­
tion coloniale, qui le maintient depuis 
cinq ans dans une espèce de cage en bois 
noir, et qui l’a fait mettre aux fers pour 
le punir de la demande en révision, qu’il 
ignorait.

Ses craintes, ses timidités, ses peurs 
d’animal battu, que ses gardiens appel­
lent sournoiserie, témoignent, c’est cer­
tain, d’un très mauvais caractère.

Ce condamné n ’a pas compris qu’il 
avait servi de point de conjonction à trois 
chances exceptionnelles, dont une seule 
suffirait au bonheur d’un homme ordi­
naire.

Il a eu pour principal témoin dans son 
procès le lieutenant-colonel Henry, qui 
se hâtait d’annoncer aux journaux son 
arrestation, et qui plus tard confection­
nait un faux pour corser les preuves in­
suffisantes, paraît-il, de sa eu pabilité.

Il a eu pour juge d’instruction M. le 
lieutenant-colonel du Paty do Clam.

Et enfin il a eu pour expert, détermi­
nant la majorité, M. le docteur Alphonse 
Bertillon.

Si l’on ajoute à ces trois chances cette 
considération que son maintien à l ’ile 
du Diable paraît à de nombreuses et 
éminentes personnes nécessaire à la sé­
curité de la patrie, et cette autre que son 
cadavre, salé, a été réclamé par un mi­
nistre des colonies, en cas de décès, on 
sera forcé de conclure que toute idée de 
suicide chez ce condamné, si elle n’est 
pas un acte de cabotinage, comme on le 
dit, est au moins l ’indice d’une âme bien 
noire et le fait d’un homme bien difficile 
à contenter.

Enfin, un dernier grief. Le condamné 
manque de variété dans son style. Toutes 
ses lettres se ressemblent. Elles contien­
nent toutes la même protestation d’inno­
cence et de confiance en M. le général 
de Boisdeffre.

C’est vraiment ignoble. — J. Cornély .

A Travers Paris
S. M. le roi Oscar II de Suède et Nor­

vège, venant de Blois avec sa suite, est 
arrivé hier soir, à cinq heures et demie, 
à Paris.

A  sa descente du train, Sa Majesté a 
été reçue par son ministre plénipoten­
tiaire, accompagné de Mme Due et en­
touré des membres de la légation. M. Due 
a présenté à sou souverain l ’officier de 
la maison militaire du Président de la 
République venu pour offrir au r o f  Os­
car II les souhaits de bienvenue de 
M. Loubet, et M. Crozier, directeur du 
protocole, qui l ’a salué au nom du mi­
nistre des affaires étrangères. Etaient 
également présents les membres du 
consulat, ceux de la Société de Suède et 
Norvège à Paris, et M. Per Lamm, 
commissaire adjoint à l'Exposition de 
1900.

De la gare d’Orléans, le roi Oscar II a 
gagné riiôtel Bristol, où il a dîné avec 
les personnes de sa suite. Sa Majesté a 
assisté, dans la soirée, à la représenta­
tion de la Dame de chez M axim , le gros 
succès du tliéâtre des Nouveautés.
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Avant d’arriver à Paris, le roi de Suède 
et Norvège avait, dans la matinée, visité 
le château de Blois, où il avait été reçu 
par le préfet, le maire et le conserva­
teur.

Sa Majesté avait fait ensuite une ex­
cursion à Chambord et y  avait déjeuné 
avant de revenir prendre à Blois le ra­
pide qui devait l’ emmener à Paris.

M.Delcassé, ministre des affaires étran­
gères, a reçu hier un télégramme du 
comte Mouraview, lui annonçant que 
S. M. l’empereur de Russie lui avait 
conféré l'ordre de Sa in t-A lexandre- 
Newsky.

Hier également, M. Delcassé était offl'v

ciellement avisé que S. M. le roi de Grèce 
lui conférait le grand cordon de l ’ordre 
du Saint-Sauveur.

Le discours prononcé hier à l ’Académie 
des sciences morales et politiques par 
M. Luzzati, ancien ministre du Trésor du 
rovaume d'Italie, a été un véritable régal 
d’éloquence.

L'éminent homme d’Etat italien qui 
succède à l’Institut,comme associé étran­
ger, à M. Gladstone a fait de son prédé­
cesseur le plus bel éloge qui ait été pro­
noncé en langue française, et il l’a fait 
avec une chaleur d’expression qui a 
charmé d’abord, puis entraîné ses collè­
gues et l ’assistance très nombreuse à une 
véritable ovation.

La place nous manque, malheureuse­
ment, aujourd’hui, pour donner des ex­
traits de ce beau morceau littéraire; nous 
les donnerons demain.

HEUREUX PRÉSAGE

En rentrant du Concours hippique, 
Notre bon Président Loubet 
D it : < Certes, point je  ne me pique 
D 'être, à l’ éga l de Montjarret,
Un très grand clerc en la  matière ; 
Mon instruction cavalière 
Fut négligée, et j ’en conviens.
Mais, aujourd'hui, je  me souviens 
D 'avoir vu qu’à  l ’entrée en piste 
Maint cheval se cabre et résiste 
Qui bientôt part et fait ses tours, 
Semblant se jouer de l ’ obstacle... 
Heureux est pour moi cet oracle :
A  mauvais départ, bon parcours ! >

Jay-

Il y  aura demain à la Chambre, malgré 
les vacances parlementaires, une petite 
séance qui ne manquera pas de pitto­
resque.

Il s’agit de la répétition générale des 
sonnettes présidenttelles. Cette répéti­
tion aura lieu avec le concours de ugu- 
rants-députés, qui ne seront autres que 
les braves huissiers du Palais-Bourbon 
s’offrant à pleins poumons les interrup­
tions les plus tumultueuses, aux sons 
des clochettes à l ’essai.

L ’essai sera fait sur huit clochettes 
d’airain qui viennent d’être fondues, et 
dont trois seront gravées au chiffre R  P 
et argentées, après choix.

M. Deschane , en effet, lors d’une des 
dernières discussions les plus mouve­
mentées du Palais-Bourbon, d’un coup 
trop sec fêla la sonnette historique qu’a­
vait offerte, en 1850, l ’ingénieur Fichet 
à Dupin, président de l ’Assemblée-na- 
tionale législative. Cette sonnette fut 
remplacée dès îe lendemain par celle dos 
Congrès, qu’on était allé en hâte quérir à 
■Versailles.

Mais la sonnette de "Versailles, son­
nette historique elle aussi, car elle avait 
fait entendre sa vo ix  claire à chacune 
des sept élections présidentielles, le soir 
même de son entrée au Palais-Bourbon, 
finit comme sa devancière, et l'on dut lui 
substituer la cloche d'appel des ouvriers 
de la maison Fichet, qui est encore pro­
visoirement au bureau du président Des- 
chanel.

Les trois sonnettes qui seront choisies 
après les essais de demain sont desti­
nées, l ’une à la salle des Congrès de V er­
sailles, les deux autres à la salle e t à la 
réserve du Palais-Bourbon.

La vente Hartmann s’est achevée avec 
un total de 330,000 francs : c’est là un 
chiffre important, si l ’on se rappelle que 
la majeure partie de la collection était 
composée d’aquarelles ; les prix atteints 
sont à retenir : les principales aquarelles 
de Lam i ont fait 5,500 et 6,400 ; une pe­
tite merveille de Ziem est adjugée à 
4,800 francs ; d’autres do Français se 
sont enlevées à 3,100 francs; de Chaplin, 
à 3,250 ; de L. Leloir, à 4,900 ; de Jacque­
mart, à 3,700 et 3,900 ; dlsabey, à 3,450 
et 2,600; d ’Heilbuth, à3,000; de Made­
leine Lemaire, à 2,800 ; de Gustave Mo­
reau, à 3,500; de Gazin, àl,800francs,etc.

La  mode s’est établie maintenant d’al­
ler, au sortir du spectacle, souper à la 
Taverne de l'Opéra, avenue de l’Opéra, 
qui est devenue le rendez-vous du Tout- 
Paris artistique et mondain.

La  chère y  est d’ailleurs exquise, et le 
monde des gourmets a fait un véritable 
succès à ce bel établissement, depuis 
qu’il a été acquis'par la Société des Ta­
vernes Pousset et Royale réunies.

Paderewski donnera trois Concerts à la 
Salle Erard : mardi 25 avril, samedi 29 
avril et mardi 2 mai, à 9 heures précises 
du soir.

Hors Paris
De Rouen :
«  L'état du cardinal-archevêque, M gr 

Sourrieu, inspire les plus vives inquié­
tudes. On craint une issue fatale d’un 
moment à l’autre. »

Nouvelles à la M ain
Mme Gibou monte, hier, sa quittance 

chez un vague littérateur qui loge au 
cinquième :

—  Qu’est-ce encore que ce papier?
—  Voilà, monsieur... c’est rapport à 

l ’affaire du terme...
—  Il me serait plus agréable d’en­

tendre parler du terme de l ’A ffaire 1

Muffardin reconduit un ami qui lui a 
rendu visite. On s’aperçoit qu’il pleut à 
verse.

—  Je vous prêterais bien un parapluie, 
dit Muffardin, mais je  n'en ai qu’un... et 
et il est tout neufl

Le  de Fer^

L E

D O S S IE R  D E  L ’E N Q ü E T E
DE LA

COUR DE CASSATION
( 6UITB)

Le Figaro publie  aujourd/hui les docu­
ments suivants :

Déposition de M . Guénêe, agent de la  
po lice  secrète;

Déposition de M . Tomps, commissaire 
spécial de la  po lice  des chemins de fer, 
qu i était employé au bureau des rensei­
gnements du ministère de la guerre, sous 
les ordres du colonel Vincent, et qu i a 
photographié le bordereau en 1894 ;

Déposition de M . Desvernine, commis-' 
saire spécial de police, détaché au minis­
tère de la  guerre.

E t le commencement de la déposition 
du colonel P icquart.

Déposition de M. Guénée
SÉANCE DU 18 JANVIER 1899

M. Guénée. —  Je m ’occupe des rensei­
gnements sur l ’espionnage pratiqué par 
les étrangers en France depuis 1870; 
mais jusqu’au 1*" février 1890 je  ne four­
nissais des renseignements que de temps 
à autre.

Le 1*“' février 1890, le commandant Roi- 
lin, alors capitaine, est venu me cher­
cher sur l ’ordre du colonel Sandherr, 
alors commandant, chef du service des 
renseignements au ministère de la guerre.

Le colonel Sandherr me demanda si je  
voulais lui accorder ma collaboration sur 
certaines affaires d’espionnage, et il fixa 
mon attention sur les renseignements 
que je  pourrais obtenir auprès de cer­
taines femmes du demi-monde que fré­
quentaient des officiers étrangers et des 
étrangers et qui attiraient chez elles de 
jeunes officiers français.

I l me nomma môme certains noms.
Je fréquente la haute société, les grands 

bars, les grands hôtels, les villes d’eaux.
Je connais beaucoup de personnages 

haut placés et c’est ainsi qu’un jour, 
en mars 1894, un très grand seigneur, 
ayant le titre d’Excellence, lequel aime 
beaucoup la France, me rencontrant, me 
fit monter dans son coupé et me dit :

—  Vous avez à l ’état-major un homme 
qui communique soit directement, soit 
indirecteraent,avecSchwartzkoppen,et le 
renseigne.

Je prévins aussitôtle colonel Sandherr 
qui me dit simplement : «  G’est bien, 
suivez cela prudemment. »

Jusqu’alors, je  n’avais pas entendu 
parler de Dreyfus et mes soupçons ne 
s’étaient pas portés sur cet officier, que 
je  ne connaissais pas, du reste, lorsqu’un 
matin j ’appris chez moi, en lisant un 
journal, l ’arrestation de Dreyfus.

Lorsque, peu de temps après cette 
arrestation, je  vis le colonel Sandherr, 
il ne me dit rien ; mais un jour cepen­
dant il me dit que je  ferais bien de lui 
faire un rapport relativement aux femmes 
qu'avait dû fréquenter Dreyfus.

C’est ce que je fis.
Je ne tardai pas à apprendre que Drey­

fus avait fréquenté, pendant au moins 
cinq ans, une femme Bodson, née Anna 
Fattett.

Cette femme, fille d’un nommé Fattett, 
qui, dans les derniers moments de l ’Em­
pire, était établi dentiste rue Saint-Ho­
noré, non loin de la rue Royale, avait 
épousé un nommé Bodson, ju if anglais.

G’est ce Bodson qui s’établit à la Re­
dingote grise, place du Châteiet. Il a di­
vorcé, depuis un certain nombre d’an­
nées, d’avec sa femme, et il n’est pour 
rien dans les agissements de sa femme.

G’est celle-ci qui m ’a fait connaître 
elle-même qu’elle avait eu des relations 
pendant cinq ans avec Dreyfus.

Chez la femme Bodson fréquentent de 
nombreux étrangers, surtout des A lle­
mands, des Anglais, des , Autrichiens, 
des Hongrois.

C’est chez cette femme que, d’après 
les déclarations d’autres femmes que je  
ne puis nommer, un commandant alle­
mand, dont j ’ignore le nom, et qui ve­
nait à Paris passer quelques jours tous 
les trois ou quatre mois, se serait ren­
contré avec Dreyfus à plusieurs reprises.

C’est aussi chez elle qu’une scène 
éclata un jour entre Dreyfus et le com­
mandant allemand. Celui-ci reprochait à 
Dreyfus de devenir trop exigeant et de 
refuser à continuer de lui donner des 
renseignements.

Le commandant allemand aurait même 
menacé Dreyfus « de le perdre ».

La  femme Bodson s’interposa.
Aussitôt après l'arrestation, cette 

femme so rendit dans les rédactions de 
plusieurs journaux, notamment au 
Journal, pour dire que Dreyfus avait été 
son amant pendant cinq ans. Actuelle­
ment, cette femme fait la «  navette » 
entre l’Angleterre et la France.

Je puis encore dire qu’un certain rap­
port fait à la Cour de cassation a été lu, 
la veille du jour où lecture en a été 
donnée à la Cour, chez un certain M. 
Eguillon, ingénieur, 24, rue Marbeuf.

Je ne vous donne ce renseignement 
que sous toutes réserves ; car il ne m ’est 
parvenu que très indirectement.

Mes chefs ont été : le général Gonse 
et les colonels Sandherr et Henry.

lis ne m ’ont jamais ordonné de faire 
quoi que ce soit contre l ’honneur ou ma 
conscience.

L e  président. —  Depuis quelle époque

"Voir le F if * rù  des 31 mars, 1**, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 
8, 9,10,11, I2 ,18. 14 et 15 avril, donnant le dos­
sier de l'enquêtô de la  Cour de cassation.

et en quelle qualité étiez-vous au service 
du bureau des renseignemente au minis- 
tèr^de la guerre?

M . Guénée. —  J’aî répondu à cette 
question.

J’ai travaillé, par intervalles, pour le 
ministère de la guerre, depuis la guerre 
de 1870 jusqu’en 1890, et depuis cette 
époque jusqu’à ce jour j ’y  ai travaillé 
d une façon régulière et suivie, travail 
que la maladie seule ainterrompu depuis 
quelques jours.

J’agis comme attaché civil au bureau 
des renseignements du ministère de la 
guerre.

L e  président. —  Antérieurement à la 
condamnation de Dreyfus, avez-vous fait 
des rapports relatifs a des surveillances 
ou à des investigations concernant soit 
ledit Dreyfus, soit toutes autres person­
nes sur lesquelles des soupçons se se­
raient portés ?

M. Guénée. —  Je n’ai pas connu Drey­
fus et je  n’ai pas entendu parler de lui 
avant son arrestation.

Je me suis rendu compte, après son 
arrestation, que certains renseignements 
qui m ’avaient été fournis se rapportaient 
à Dreyfus.

J’ai su qu’il fréquentait les tripots tels 
que le Betting-Glub, 2, rue Mogador, au­
jourd’hui fermé par autorité de justice, 
et le cercle 'Washington, 4, place de l ’O­
péra, également ferm é; le New-Club, 
3, rue de la Chaussée-d’Antin, le cercle 
des Capucines, 6 , boulevard de ce nom.

Ges cercles étant ouverts, il s’y  pré­
sente le premier venu, qui est inscrit 
sous un faux nom, surtout lorsque cette, 
personne a une situation ou un grade 
quelconque.

Je n'ai pas eu de rapport à faire avant 
la condamnation de Dreyfus sur une 
personne quelconque sur laquelle des 
soupçons se seraient portés.

Je ne suis pas arrivé à trouver l’auteur 
ouïes auteurs des «fu îtes  »  qui pouvaient 
avoir lieu à cotte époque au bureau des 
renseignements.

L e  président. —  Depuis la condamna­
tion de Dreyfus, n ’avez-vous pas fait des 
rapports relatifs à des surveillances ou à 
des investigations itératives concernant 
ledit Dreyfus, et à cet effet le lieutenant- 
colonel Picquart ne vous a-t-il pas fait 
remettre par le lieutenant-colonel Henry 
une photographie dudit Dreyfus?

N ’avez-vous pas recherché, d’aboM  au 
point de vue du jeu, puis ensuite au 
point de vue des relations féminines, 
quel avait été le mobile de l ’acte de 
trahison?

Le lieutenant-colonel Henry a-t-il coo­
péré soit directement, soit indirectement 
à ces investigations?

M . Guénée. —  II est exact que j'a i 
reçu une photographie de Dreyfus, après 
son arrestation, et avant sa comparution 
devant le Conseil de guerre. J’ai reçu 
cette photographie de l ’archiviste Gribe­
lin, sur l’ordre du lieutenant-colonel 
Henry, et non du lieutenant-colonel P ic­
quart.

Je n’ai, du reste, jamais travaillé pour 
le colonel Picquart, bien que je  fusse 
sous ses ordres. Une seule fois seule­
ment, alors qu’il était chef de bataillon, 
il m ’a fait prendre des renseignements, 
au sujet d’un mariage, sur une jeune 
fille de sa famille.

Au  moyen de cette photographie, j ’ai 
pu me rendre compte que iSreyfus fré­
quentait, ainsi que je  vous l ’ai dit, les 
tripots, et avait des relations intimes 
avec plusieurs femmes du demi-monde, 
entre autres la femme Bodson, sus-dési- 
gnée.

Le mobile de l'acte de trahison est, 
d’après mon avis, le besoin d’argent.

Dreyfus avait épousé une fem me do­
tale qui faisait d’assez fortes dépenses 
de toilette ; par suite, Dreyfus n ’avait 
pas en main tout l'argent qu’il aurait 
désiré.

C’est le lieutenant-colonel Henry qui 
me donnait directement l ’ordre de pro­
céder à ces investigations, au point de 
vue du jeu et des relations féminines.

L e  président. —  Avez-vous été en rap­
port avec une personne qui avait des 
relations dans le monde et qui parfois 
rapportait au lieutenant-colonel Henry, 
tantôt directement, tantôt indirectement,- 
par votre entremise, ce qu’elle entendait 
dire par des étrangers?

M . Guénée. —  H est exact que j ’ai été 
en rapport avec une personne dont je  ne 
peux dire le nom— nous la désignerons, si 
vous le voulez bien, par la lettre B — la­
quelle avait des relations dans le monde. 
Je ne sais si cette personne a été en rap­
port avec le colonel Henry, mais je  peux 
affirm er que cette personne m ’a donné 
certains renseignements importants que 
j ’ai aussitôt communiqués au lieutenant- 
colonel Henry, comme cela était mon 
devoir.

Mais cette personne ne m 'a rien dit 
sur l ’affaire Dreyfus, soit avant, soit de­
puis la condamnation.

Je suis certain que cette personne, qui 
est immensément riche, n’a pas reçu de 
rémunération particulière.

Cette personne, qui me connaît de­
puis plus de vingt ans, m ’a fourni ces 
renseignements par sympathie pour la 
France.

L e  président. —  Avez-vous participé 
au classement ou mise en ordre du dos­
sier dit dossier secret Dreyfus ; 1“ avant 
la condamnation de Dreyfus ; 2® depuis 
cette condamnation ?

M . Guénée. —  Ni avant ni après U 
condamnation de Dreyfus je  n ’ai eu * 
m ’occuper de ce dossier.

L e  président. —  Que savez-vous au 
sujet de relations qui auraient pu exis­
ter, à une époque quelconque, entre 
Henry et Esterhazy? Que savez-vous des 
rapports d’argent qui auraient pu exister 
entre eux?

M. Guénée. —  Je n'ai jamais su Sril 
avait existé des relations entre Henry et 
Esterhazy.

J’ai toujours considéré le lieutenant- 
colonel Henry comme un parfait hon­
nête homme et comme un officier des 

j^lus estimables, alors qu'Esterhazy doit
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être considéré comme _ un misérable. 
- Tous les moyens lui étaient bons pour 
avoir de l'argent.

Je crois pouvoir affirm er qu’il n’a 
jamais donné ou prêté d’argent au co­
lonel Henry.

M . I© président.— Savez-vous si Ester­
hazy a été employé à faire,pour le compte 
du bureau des renseignements, sur l'or­
dre de l'un des chefs ou membres de ce 
bureau, soit de l ’espionnage, soit du 
contre-espionnage, et s'il se serait livré 
notamment à des actes dits d'amorçage? 
Et ce dans quelles conditions, à quelle 
époque et par ordre de qui ?

M . Guèné©. —  Je n ai jamais su si 
Esterhazy a été employé pour le compte 
du bureau des renseignements, mais j'ai 
toujours supposé qu’il avait dû se livrer 
îi des actes dédoublé espionnage,appelés 
vulgairement amorçage, soit q u itta it  
eu l’idéo de se livrer à ces actes de 
lui-même, soit qu’il en ait reçu l’ordre.

Dans ce dernier cas, je  ne saurais dire 
par qui cet ordre aurait été donné.

L© président. —  Que savez-vous au 
sujet de la publication dans le journal 
l 'É c la ir  d’un article où il était question 
d’une pièce dans laquelle ledit article 
substituait à l'initiale D le nom Dreyfus 
en toutes lettres.

M . Guénée. —  Je ne peux rien dire.
L e  président. —  Que savez-vous de la 

publication d’un fac-similé du borde­
reau dans le journal le M atin ?

Savez-vous comment ce journal a été 
mis en possession d'une reproduction de 
ce document?

M . Guénée. — Jq le sais, mais je  ne 
peux pas le dire.

L e  président. —  Dans le courant de 
septembre 1896, vous auriez eu une con­
versation dans le petit salon d’attente du 
bureau des renseignements avec le lieu­
tenant-colonel Picquart, celui-ci vous au­
rait dit avoir vu le dossier Dreyfus et 
avoir lu les rapports rédigés par vous.

Il vous aurait questionné sur la culpa­
bilité de Dreyfus.

Vous rappelez-vous ce que vous lui 
avez répondu et les détails de cette con­
versation?

M . Guénéô. — Je me rappelle en effet 
qu'en septembre 1896 le lieutenant-co­
lonel Picquart me dit, dans le petit salon 
d'attente, qu'il avait lu le dossier Drey­
fus et qu’i y  avait lu un rapport rédigé 
par moi, relativement à une personne 
étrangère dont je ne puis dire le nom.

Il me demanda si j'étais convaincu de 
la culpabilité de Dreyfus.

Je répondis affirmativement, sans tou­
tefois lui donner les motifs de ma convic­
tion.

En effet, je  n’ai jamais eu entre les 
mains des preuves palpables de la trahi­
son de Dreyfus ; mais lorsque j ’ai appris 
sa condamnation, je  me suis incliné de­
vant la chose jugée et je  n’ai pas été 
surpris de cette condamnation, car d’a­
près les renseignements que j ’ai eus sur 
sa vie privée, je  m ’étais reudu compte 
que c’était un joueur passionné et un 
homme aimant beaucoup les femmes.

Le lieutenant-colonel Picquart me dit 
alors qu’il n’était nullement convaincu 
de la culpabilité de Dreyfus.

Comme je  paraissais étonné, il me dit 
qu'il avait un ami, domicilié non loin du 
ministère, qu’il allait consulter chaque 
fois qu’une question de son service l ’em­
barrassait.

«  Or. ajouta le lieutenant-colonel P ic­
quart, mon ami et moi nous avons vu le 
dossier Dreyfus et nous sommes tous les 
deux du même avis : il ne contient au­
cune preuve sérieuse de la culpabilité de 
Dreyfus. »

Puis le lieutenant-colonel Picquart 
tenta de me faire prononcer un nom, 
celui d’un personnage ami de Schwartz- 
koppen et ami du personnage que je 
vous ai désigné par la lettre B.

J’ai refusé de donner ce nom.
Le lieutenant-colonel Picquart m ’a dit 

alors : «  C'est bien ; je  le sais. »
C’est sur ces mots que cet entretien 

prit fin.
L© président. —  N ’avez-vous pas été 

chargé, alors que le lieutenant-colonel 
Picquart dirigeait le bureau des rensei­
gnements, de faire des rapports sur ledit 
Picquart?

M . Guénée. —  Jamais.
L e  président. —  Que savez-vous en 

ce qui concerne le document dit libéra­
teur?

M . Guénée. —  Je ne sais rien à ce su- 
jet-là '

J’ai toujours pensé que toute cette af­
faire était du « moussage », c’est-à-dire 
de la pure comédie.

L© président. — Que savez-vous des 
visites faites au bureau des renseigne­
ments par l'avocat Leblois ?

M- Guénée. —  A  plusieurs reprises, 
j'a i vu M* Leblois entrer dans le cabinet 
du lieutenant-colonel Picquart ou en sor­
tir ; plusieurs fois j ’ai constaté que M® 
Leblois emportait dans sa serviette d’a­
vocat des papiers ; cette serviette, «  flas­
que »  en entrant, était plus ou moins 
pleine quand il sortait.

J'ai pu vo ir quatre ou cinq fois en tout 
M® Leblois entrer chez Picquart ou en 
sortir.

L e  président.— Avez-vous étéchargé, 
à une époque quelconque, par le lieute- 
nant-co onel du Paty de Glam,de recueil­
lir des renseignements ou de dresser des 
rapports?

M . Guénée. —  Je ne connais pas du 
tout le lieutenant-colonel du Paty de 
Clam.

Il ne m ’a jamais donné d’ordres, direc­
tement ou indirectement, et ne m ’a ja­
mais chargé de dresser des rapports.

Lecture faite, après dictée, le témoin a 
déclaré persister dans sa déposition et a signé 
avec nous.

Signé :G V È N È E .

N O U V E L L E  D É P O S IT IO N  DE M . G U É N É E

SÉANCE DU 27 JANVIER 1899

M . 1© président. —  Dans votre dépo­
sition du 18 janvier, vous avez fait allu­
sion à une scène qui se serait produite, 
chez une femme, entre Dreyfus et un 
commandant étranger.

Ce commandant étranger aurait re­
proché à Dreyfus de devenir «  trop exi­
geant » et aurait menacé de le «  perdre».

Pouvez-vous nous faire connaître d’où 
vous vient cette information et comment 
il serait possible do la contrôler?

Pouvez-vous nous citer des noms de 
personnes qui pourraient appuyer de 
eurs déclarations celles que vous avez

faites? ,  . . .
M . Guénée. — Je ne puis citer aucun

” °J’ai été mis au courant de cette scène 
par des racontars, par des dires de per­

sonnes, soit françaises, soit étrangères ; 
qui fréquentaient chez cette femme, 
c’est-à-dire la Bodson. Je ne saurais 
vous citer aucune personne pouvant 
étayer de sa déposition ma déclaration.

Le président. —  "Vous nous avez dé­
claré qu'après l’arrestation de Dreyfus 
vous vous étiez rendu compte que cer­
tains renseignements que vous aviez été 
mis à même de fournir au bureau des 
renseignements se rapporteraient à 
Dreyfus.

Quels sont ces renseignements etquelle 
en était la source?

M . Guénéô. —  Ces renseignements 
pouvaient aussi bien se rapporter à Drey­
fus qu’à un autre ; mais comme seul 
Dreyfus était inculpé, tout retombait sur 
lui. « C’était la tête de Turc. »

M . 1© président. —  Par quelle voie 
avez-vous su que Dreyfus fréquentait le 
Betting-Club, le cercle 'Washington, le 
le New-GIub et le cercle des Capucines ?

M . Guénée. —  C’était un bruit qui 
courait parmi les habitués des tripots, 
qui fréquentent les cafés des boulevards 
et les boulevards.

M . la président. — Avez-vous pu vé­
rifier vous-m êm e si Dreyfus fréquen­
tait ces établissements ?

M . Guénée. —  Non, monsieur, mais 
je  puis vous dire que le jour de la pre­
mière audience du Gonseil de guerre, en 
1894, comme je  me rendais compte de la 
physionomie de la foule qui se tenait aux 
portes,j*ai aperçu lesommelier du Betting- 
Club, qui était connu sous le nom de 
Joseph.

Je lui demandai ce qu’il faisait là.
II me répondit qu’il avait obtenu une 

carte du commandant Forzinetti pour 
entrer au Gonseil de guerre.

Je lui demandai comment il avait pu 
avoir cette carte. Il me répondit que le 
commandant Forzinetti était un habitué 
du Betting-Club et un ami de Dreyfus.

Je demandai alors à Joseph si Dreyfus 
fréquentait le Betting-Club : il me répon­
dit d’une façon évasive et se déroba.

II y  avait encore là d’autres individus, 
employés dans les différents cercles dont 
les noms viennent d’être cités, qui étaient 
porteurs de cartes à eux données par le 
même Forzinetti.

Le président. —  Avez-vous su, au 
cours de vos investigations, si Dreyfus 
engageait au jeu des sommes importan­
tes et s’il a fait,dans l ’un des cerc es sus- 
désignés, une perle notable?

M . Guénée. —  Non, monsieur. Il est 
très difficile— pour ne pas dire impossi­
ble— d’être mis au courant des pertes plus 
ou moins importantes qu’un des joueurs 
de ces cercles peut subir, à moins qu’il 
ne le dise lui-même.

Dans ces établissements, on est muet 
sur les choses délicates.

Lo président. —  La personne désignée 
dans la précédente déclaration par la let­
tre B vous a-t-elle dit que les agents 
d’une puissance étrangère avaient, dans 
les bureaux de l ’état-major de l ’armée, 
un officier qui les renseignait admira­
blement?

M . Guénée. — Cette personne m ’a 
simplement dit : « Cherchez, vous avez 
quelqu’un, dans les bureaux do l’état- 
major, qui renseigne les agents d’une 
puissance étrangère. »

Le président. — Cette personne B 
a-t-elle, à cette époque ou plus tard, com­
plété ce dire par une ou plusieurs indi­
cations s’app iquant ou pouvant s'appli­
quer à Dreyfus ?

M . Guénéô. —  Après l’arrestation de 
Dreyfus je  n’ai pas revu la personne que 
nous désignons par la lettre B.

Elle a quitté la France et est restée ab­
sente pendant environ deux ans.

Elle n’a donc pas pu compléter ce pre­
m ier dire par d'autres indications.

Quand j ’ai revu cette personne,en 1897, 
elle ne m ’a pas parlé de l ’affaire Dreyfus.

L© président. — Qu’entendez-vous par 
amorçage ?

Ce procédé est-il employé, soit habi­
tuellement, soit exceptionnellement?

En quoi exactement consiste-t-il ?
M . Guénée. — L ’amorçage est surtout 

employé en temps de guerre et s’appelle 
alors «  espionnage double ».

L'espion qui veut amorcer va trouver 
l ’ennemi et ui dit qu’il est au courant de 
tel point de stratégie, de force militaire, 
de topographie, etc.

Puis il revient parmi les siens,auxquels 
il propose des renseignements quelcon­
ques puisés chez l ’ennemi, aussi faux 
que ceux qu'il a proposés à l ’ennemi.

L ’espion se fait ainsi remettre de l ’ar­
gent des deux côtés, à moins qu’il agisse 
dans l ’intérêt môme de son pays.

Dans ce cas, il fournit les renseigne­
ments qu'il a pu obtenir de l ’étranger, 
après avoir donné à l'étranger, sur son 
pays, des renseignements faux.

Ûreyfus, s’il a fait de l ’amorçage hon­
nête, c’est-à-dire si, pour avoir un ren­
seignement sérieux sur une puissance 
étrangère, il a offert de fournir des ren­
seignements faux sur son pays, a man­
qué à tous ses devoirs en ne prévenant 
pas ses supérieurs.

En effet, un officier ou un agent qui 
fait de l ’amorçage doit, tout d’abord, sou­
mettre à ses chefs son plan et ses idées, 
et il ne doit entreprendre ledit amorçage 
qu’une fois autorisé par ses chefs.

Il est certain que si Dreyfus avait ex­
pliqué à ses supérieurs qu’il voulait aller 
trouver Schwartzkoppen et lui fournir 
des renseignements faux pour en obte­
nir de vrais, il en aurait été détourné, car 
Schwartzkoppen était considéré comme 
possédant une certaine finesse en fait 
d’espionnage.

L© président. —  Quels ont été les mo­
tifs qui vous ont donné lieu de supposer 
qu’Esterhazy avait dû se livrer a des 
actes de cette nature ?

M. Guénée. —  G’est un bruit qui cou­
rait parmi le monde des tripots, aussi 
bien de la part de joueurs inconnus que 
de la part d’officiers fréquentant ces 
tripots.

L© président. ■— Pouvez-vous citer les 
noms de quelques-uns de ces officiers ?

M . Guénée. — Non, monsieur.
Le président. —  'Vous nous avez dé­

claré le 18 janvier courant ne pouvoir 
vous expliquer :

1“ En ce qui touche la publication dans 
le journal VEcla ir d’un article où ii était 
question d’une pièce dans laquelle ledit 
article substituait à l'initiale D le nom 
do Dreyfus en toutes lettres ;

2" En ce qui touche la publication d’un 
fac-similé du bordereau dans le journal 
le M a tin ; *

Pour quel motif ne pouvez-vous vous 
expliquer a cet égard et quelle raison 
pouvez-vous donner de refuser de dépo­
ser sur ces points?

M . Guénée. —  Je refuse de répondre 
sur ces points parce que je  me consi­

dère comme lié par le secret profes­
sionnel.

L© président. —  "Vous nous avez dit, 
le 18 janvier, qu’un rapport fait à la 
Cour de cassation avait été lu la veille du 
jour où lecture en a été donnée à la 
Cour chez un sieur Eguillon, ingénieur, 
24, rue Marbeuf.

Quel est ce rapport ?
M. Guénée. — Je veux parler du pre­

mier rapport lu à la Cour de cassation, 
mais jo ne saurais dire de qui il est.

Il m ’a été dit que M. le conseiller Bard 
assistait à la lecture de ce rapport.

L o  président. —  Qui vous a dit cela?
M . Guénéô. — II m ’est impossible de 

nommer cette personne. Je crois devoir 
me retrancher derrière le secret profes­
sionnel.

L© président. —  Pouvez-vous citer les 
noms des personnes qui se trouvaient 
présentes à cette lecture ?

M . Guénée. —  Je ne puis nommer ces 
personnes, d’autant plus que certains 
noms qui m’ont été donnés ne me pa­
raissent pas avoir pu être mêlés à un 
conciliabule de cette nature.

L© président. —  Qui vous a dit le nom 
du sieur Eguillon?

M . Guénée. —  Toujours la même per­
sonne que je ne puis nommer.

Du reste, je  ne crois pas grand’chose à 
l’histoire de la lecture de ce rapport.

Un pharmacien de la rue Marbeuf, au 
coin de cette rue et de larueFrançois-I®', 
je  crois, près du n® 24 de ladite rue Mar­
beuf, doit savoir quelque chose sur ce 
qui se passait chez lo sieur Eguillon.

Il m ’avait été donné le conseil d’aller 
voir ce pharmacien pour savoir ce qu’il 
en était, mais je  n’en ai rien fait, l'affaire 
ne me paraissant pas sérieuse.

L© président. — Avez-vous quelques 
déclarations complémentaires à formuler 
pour la manifestation de la vérité?

M. Guénée. —  Non, monsieur. J’ai dit 
tout ce que je  savais et que je  pensais 
pouvoir vous dire.

Lecture faite, après dictée, le témoin a dé­
claré persister dans sa déposition et a signé 
avec nous.

Signé : GUÉNÉE.

Déposition de 1 . Tomps
Commissaire spécial de la po lice  des 

chemins de fe r

D é lé g a tio n  de M . le  c o n s e i l le r  A tth a lln

SÉANCE DU 14 JANVIER 1899

M. Tom ps. —  Le 1®' octobre 1886 je  
suis entré en qualité de commis auxi­
liaire de l’administration centrale au bu­
reau des renseignements du ministère 
de la guerre, bureau dont le chef était 
alors le colonel 'Vincent.

Le 1®̂ mars 1893, j ’étais commis expé­
ditionnaire lorsque j ’ai été nommé com­
missaire spécial des chemins de fer ; à 
cette époque, le chef du bureau des ren­
seignements, devenu la section de sta­
tistique, était le colonel Sandherr qui a 
quitté ses fonctions vers le mois de ju il­
let de la même année.

Après avoir occupé mes nouvelles 
fonctions d ’abord à Ghalindrey (Haute- 
Marne), je  suis rentré à Paris à la fln de 
1893, comme attaché à la Sûreté géné­
rale.

J’ai été mis à la disposition dô la sec­
tion de statistique du ministère de la 
guerre, section qui avait alors pour chef 
le colonel Picquart.

J’étais encore commis de l’administra­
tion centrale lorsqu’on 1894, après mon 
retour d'un congé que j ’avais été passer 
à Pornic et qui avait pris fln avec le mois 
d'août, j ’ai été chargé par le colonel 
Sandherr, autant que jo puis me rappe­
ler, de photographier, au ministère 
même, la pièce qu'on a appelée le borde­
reau.

Je l ’ai photographiée telle quelle sans 
aucune opération destinée à masquer la 
trace de déchirures ; j'a i tiré quelques 
épreuves, et j'a i remis le tout avec le 
c iché au colonel Sandherr.

Celui-ci ne m ’avait rien dit de particu­
lier touchant le document ; il me l’avait 
simplement représenté comme une pièce 
importante.

Un peu plus tard, mais dans la même 
période de temps, en tout cas avant l’ar­
restation de Dreyfus ou avant que je  n’en 
eusse connaissance, le commandant Gor- 
dier, alors adjoint au colonel Sandherr, 
ou plus exactement son second, est des­
cendu à la photographie et m’a apporté 
une pièce ; je ne puis me rappeler si c’é­
tait encore le bordereau ou toute autre 
pièce se rapportant à l ’affaire Dreyfus.

Le commandant Cordier m ’a dit que 
c’était une pièce très importante.

J’ai fait la photographie.
J’ai tiré quelques épreuves et je  les ai 

remises avec le cliché.
Dreyfus a été jugé, je  n’ai eu aucun 

contact ni avec l’instruction, ni avec le 
procès.

Je n’ai rien à vous signaler jusqu’à 
mon départ pour Ghalindrey, où je n’ai 
pris possession de mon poste que le 
1*' mai 1895.

A  Ghalindrey, j ’ai appris que le colonel 
Picquart était nommé chef du service de 
statistique, suivant une désignation déjà 
connue dans les bureaux avant mon dé­
part.

Lorsque j ’ai été de retour à Paris, de­
puis décembre 1895, le colonel Picquart 
ne m'a jamais parlé de ses soupçons sur 
Esterhazy : je  n’ai connu le nom d'Ester­
hazy que par les journaux.

Au mois de septembre 1896, le journal 
VEclair, a publié un article dans lequel 
il était question de la pièce : «  Ge canaille 
de D... » , article où lo nom de Dreyfus 
était écrit en toutes lettres.

A  cette époque, le colonel Picquart a 
fait revenir Marchand, qui était employé 
au bureau de la statistique, et était ré­
dacteur en même temps au journal 
VEclair.

Il a donné sa parole au colonel Pic­
quart de ce fait qu’il était absolument 
étranger à la rédaction et à la publica­
tion de l’article relatif à la pièce : « Ce 
canaille de D... »

J’ajoute que Marchand, qui est mon 
ami d’enfance, m ’a donné à moi la même 
assurance et que je  crois absolument à 
sa sincérité.

Plus tard, rencontrant le colonel P ic­
quart, nous avons causé de cet incident ; 
il m ’a dit : «  Après la publication qu’a­
vait faite VEclair, on voulaitlà-haut faire 
des ennuis à Marchand; j ’ai répondu 
que Marciiand m’avait donné sa parole 
d’honneur qu'il était étranger à l’article 
et à sa publication et que je  m ’opposais 
absolument à ce qu’on prît uno mesure 
contre lui. »

"Vers la même époque, le journal le

S. un jour, 
personne, je

Jour publia un premier article signé 
«  Possien », où étaient annoncées des ré­
vélations sur la non-culpabilité de Drey­
fus.

Le colonel Picquart me chargea de 
faire des recherches à ce sujet.

J’appris que M. Possien n'avait d’autre 
point de départ que les dires du com­
mandant Forzinetti.

Le colonel Picquart fut satisfait de la 
façon dont j'avais mené cette enquête, 
qui était en dehors du cadre de mon ser­
vice ordinaire, si bien qu’à l ’époque où 
parut dans le Matin  un fac-similé du 
bordereau, il me chargea de rechercher 
quelle était la personne ayant fourni le 
document ainsi reproduit.

Pendant que je  m ’occupais de cette 
mission, et avant encore le départ du 

^olonel Picquart, du moins à ce que je 
çrois me rappeler, le commandant Henry 
mo prit à part un jour à midi et me de­
manda de l ’accompagner afin de pouvoir 
causer avec moi.

Nous sortîmes ensemble du ministère 
par la porte Saint-Dominique.

Le  commandant Henry me manifesta 
alors tout l’ennui que lui causaient les 
révélations successives qui se produi­
saient sur l'affaire Dreyfus.

Il me dit que ces révélations ne pou­
vaient provenir que d'une personne 
ayant ou ayant eu les documents entre 
les mains : «  Je suis allé, continua-t-il, 
au ministère des colonies (je crois, du 
moins, qu’il m ’a parlé de ce ministère), 
j ’ai vu le dossier et j ’ai parlé à M... (il a 
prononcé un nom que j'a i oublié) ; les 
divulgations no peuvent provenir de là- 
oas ; elles ne peuvent donc provenir que 
de chez nous. Or, chez nous, seuls,’ le 
chef du service, Lauth, Gribelin et moi, 
pourrions en être les auteurs; je  suis 
sûr que ce n’est ni Lauth, ni Gribelin, ni 
moi qui avons commis des indiscrétions. 
■Vous devriez bien chercher d'où elles 
viennent. » Je dis alors au commandant 
Henry que le colonel Picquart m ’avait 
précisément chargé de faire une enquête 
sur la publication du bordereau par le 
Matin.,

Le commandant Henry me répondit:
• Cherchez bien. »

Peu de jours après avoir eu cette 
conversation avec le commandant Henry, 
le colonel Picquart me dit qu’il partait en 
mission pour m it jours.

Après son départ, le commandant 
Henry, qui lo remplaçait, me dit d’activer 
l ’enquôte relative à la publication du bor­
dereau par le Matin. Je ne tardai pas à 
avoir des renseignements, et que ques 
jours après le départ du colonel Pic­
quart, je  me'rendis à la S. 
vers midi, et ne trouvant 
déposai un rapport dans lequel je  disais 
quo je  venais d'apprendre «  que le bor­
dereau qui avait servi au M atin  à faire 
son fac-similé avait été pris à une per­
sonne qui le détenait de par ses fonc­
tions. »

Le lendemain, je  fis un rapport plus 
détaillé, que le commandant Henry me 
fit signer, ce qui n’était pas l’habitude,
«  le commissaire spécial chargé de l ’en­
quête ».

Quelques jours après, je  rencontrai le 
commandant Henry qui me manifesta sa 
mauvaise humeur de ne pas vo ir la suite 
de mes recherches.

Il me dit que cela lui paraissait louche 
et lorsque, quelques jours après, j ’arri­
vai avec un deuxième rapport qui disait 
que la personne à qui le bordereau avait 
été pris était un expert, M. Gribelin me 
djt : « Nous nous attendions à cela. La 
personne qui vous a fourni les renseigne­
ments vous a induit en erreur. 'Vous 
étiez dans la bonne voie ; mais vous n’y 
ôtes plus. »

Quant au commandant Henry qui, 
lorsque je  lui avais remis mon premier 
rapport, m ’avait adressé force félicita­
tions, il me témoigna plus que jamais sa 
mauvaise humeur et, désignant mon 
rapport, il dit : « Je n’ai pas besoin de 
lire ce papier, jcsais ce qu’i ly  adedans.»

Peu après j'appris que la S. S., à la­
quelle je  n’avais pas caché le nom de la 
personne qui me fournissait mes ren­
seignements ( j ’avais même montré ses 
rapports originaux), avait envoyé quel­
qu’un auprès de celle-ci pour lui dire 
que les premiers renseignements fournis 
(c’est-à-dire ceux desquels il ressortait 
que le bordereau avait été pris à une 
personne qui la détenait de par ses fonc­
tions) étaient excellents, mais que l ’on 
croyait que M. Tomps ne devait pas 
transmettre tout ce qui parvenait à sa 
connaissance, et que lui désirait entrer 
en relation directe avec elle.

Cette personne se rendit, en effet, au 
ministère de la guerre, où elle fut reçue 
par un des membres du bureau, qu’elle a 
su plus tard et qu’elle m ’a dit être M. Gri- 
belm.

M. Gribelin dit à cette personne que le 
premier renseignement qu’elle avait 
teurni était le bon, mais qu’elle avait fait 
fausse route ensuite.

Elle devait donc reprendre ses investi­
gations en partant du premier point, et 
elle n’aurait qu’à se louer de parvenir à 
un résultat.

On lui en saurait très grand gré :
« Quant à M. Tomps, ajouta M. Gribe­
lin, nous préférons le laisser en dehors 
de cette enquête. »

Voÿ:i, au surplus, d’après mes notes, 
la version textuelle de mon correspon­
dant après la visite dont je  viens de vous 
parler, à M. Gribelin, qui l ’avait reçue 
en prenant, lui, Gribelin, le nom de Les- 
cure :

«  Abordant la question même, M. Gri­
belin dit : «  G’est votre première hypo­
thèse qui est juste. "Vous dites qu’un per­
sonnage officiel, qui avait la garde du 
bordereau, l’a emporté avec lui de l'en­
droit d'ou cette pièce ne devait jamais 
sortir. Nous avons des renseignements 
qui corroborent cette version. Cela ne 
peut être que cela, et votre seconde ver­
sion, où vous vous rétractez, ne peut pas 
être exacte. »

Je fais observer ici que je n’ai vu pour 
ma part aucune contradiction entre les 
rapports successifs de mon correspon­
dant ; le premier rapport indiquait, sans 
que les termes en soient restés exacte­
ment dans ma mémoire, que le borde­
reau avait été pris à une personne qui le 
détenait de par ses fonctions ; et le second 
disait que cette personne était, en effet,
1 un des experts de l’affaire Dreyfus, 
c’est-à-dire une personne qui l’avait bien 
eu, en effet, entre les mains en raison de 
ses fonctions.

Je dois, d’ailleurs, ajouter que j ’ai eu, 
depuis, l’indication et la confirmation 
que c’est bien le bordereau d’un expert 
qui a servi au Matin, et que cet expert 
est bien M. Teysonnières.

Il ne m ’est pas possible de m ’expliquer

sur les voies par lesquelles j ’ai acquis 
cette certitude.

Lorsque j'eus connaissance des dé­
marches faites par la S. S. auprès de 
mon correspondant, je  me contentai de 
le signaler à cette môme section par un 
rapport ; je  fus alors convoqué par dépê­
che et reçu dans le bureau du capitaine 
Lauth en présence de MM. Junck et Gri­
belin.

Le capitaine Lauth, au nom du com­
mandant Henry, chef du service, me re­
procha sur un ton très v ifd en epas avoir 
mené cette enquête ainsi que j ’aurais dû 
le faire : «  Je subissais, me dit-il, l'in­
fluence de quelqu’un, et j ’avais tort. »

II me reprocha aussi d’avoir signalé 
les négociations de la S. S. avec mon 
correspondant.

Il me monaça de me mettre à la dispo­
sition de la Sûreté générale.

Je me retirai et M. Gribelin m ’ayant 
écrit une lettre par laquelle il me disait 
qu’étant donnée l ’attitude que j ’avais 
prise à l ’égard du service, il ne pouvait 
accepter deux cartes de bal que j ’avais 
mises à sa disposition, je  lui répondis 
par une lettre dont je  vous remets la co­
pie, et qui contient la confirmation même 
d'une grande partie de ma déposition.

L ’original, en date du 6  décembre 1896, 
c’est-à-dire remontant à plus de deux 
ans, est entre les mains de M. Gribelin.

Depuis, j ’ai revu M. Gribelin, qui m ’a 
redit ce qu'il m ’avait écrit et jo  fus invité 
à reprendre d’ailleurs mon service ha­
bituel à la statistique.

Le conseiller Atthalin.—  N ’avez-vous 
pas été envoyé à l ’é trangerenvued ’exer- 
cer une surveillance sur une personne 
soupçonnée do livrer des secrets intéres­
sant la défense nationale, et n’avez-vous 
pas dressé soitun, soit plusieurs rapports 
relatifs à cette surveillance ?

M. Tomps. —  Je suis relevé du secret 
professionnel : 1® par M. le ministre de la 
guerre pour le temps que j ’ai passé à ce 
ministère comme employé de l’adminis­
tration centrale, mais toutefois avec les 
restrictions de ne pas révéler des faits 
pouvant compromettre la sûreté exté­
rieure de l ’Etat et amener des complica­
tions diplomatiques, de ne pas désorga­
niser le service des renseignements en 
dévoilant le nom de nos agents et, enfin, 
de ne pas mettre en cause des noms ou 
des personnes dont la divulgation ne 
serait pas nécessaire à la manifestation 
de la vérité.

Pour le ministère de l ’intérieur, c’est- 
à-dire en tant que commissaire spécial, 
on m ’a informé que j'étais relevé du se­
cret professionnel.

Je suis donc disposé à m’expliquer, car 
j ’ai bien été envoyé en mission à l ’étran­
ger, où se trouvait alors un ancien offi­
cier (Fernand d'Orval) ; j ’ai remis au com­
mandant Pauffin de Saint-Morel un cer­
tain nombre de rapports parmi lesquels 
devaient s’en trouver de relatifs à l ’ancien 
officier dont il s’agit. Je n’ai découvert à 
la charge de l ’ancien officier auquelavait 
trait la fin de ma déposition aucun fait 
pouvant confirmer les soupçons dont il 
avait été l’objet.

L e  conseiller Atthalîn. — 'Veuillez 
nous dire tout ce qui est à votre connais­
sance au sujet d'une entrevue qui a eu 
lieu dans la ville de B... et à laquelle ont 
pris part le commandant Henry et le ca­
pitaine Lauth.

M . Tomps. —  Le colonel Picquart 
m ’avait chargé dans les premiers jours 
d’août 1896 d ’accompagner à B... le com­
mandant Henry et le capitaine Lauth qui 
devaient y avoir une entrevue avec M.
C...

Toutefois il me demanda de me faire 
accompagner par un inspecteur de la 
Sûreté de façon à ce que je  ne sois pas 
obligé d'entrer en contact immédiat avec 
M. G...

Nous arrivâmes le matin. Sur l ’ordre 
de M. le commandant Henry, je  dis à 
l ’inspecteur qui s’appelle Vuillecard, ac­
tuellement commissaire de police à 
Vassy (Haute-Marne), de se rendre à 
neuf heures du matin près de la cathé­
drale et d’y attendre un monsieur qui le 
reconnaîtrait au mouchoir et au journal 
qu’il tiendrait à la main.

Lorsque ce monsieur aurait accosté 
Vuillecard, il devait l’amener à l ’hôtel où 
l'attendraient le commandant Henry et le 
capitaine Lauth.

■Vuillecard exécuta mes ordres et, en 
effet, un monsieur vint l ’accoster lors­
qu’il était sur le terrain et, parlant le 
français à Vuillecard, qui ne sait pas 
l ’allemand, lui demanda s’il était bien 
M. Lescure.

Vqillecard lui répondit qu'il n ’était pas 
M. Lescure, mais qu’il allait l’amener au­
près de celui-ci.

Il se rendit avec celui-ci à l ’hôtel et 
introduisit celui-ci dans la chambre où 
se trouvaient le commandant Henry et le 
capitaine Lauth.

II vint me rejoindre aussitôt dans un 
hôtel qui se trouvait en face.

De la chambre que j ’occupais nous 
vîmes le commandant Henry, le capi­
taine Lauth et G. discuter pendant plus 
de deux heures.

Ne les ayant pas vus sortir de l ’hôtel, 
nous avons été déjeuner, 'VuillGcard et 
moi, puis à notre retour nous avons vu 
le commandant Henry sortir seul de 
l ’hôtel et se diriger vers la gauche, du 
côté de la gare, où le voyant seul, 'Vuil- 
lecard et m oi, sommes allés le rejoin­
dre.

Le  commandant Henry me dit après 
ceci : «  Il n’y a rien à tirer de cet indi­
vidu. J’ai joué le rôle de grand chef et 
comme il ne donnait pas ce que nous dési­
rions, j ’ai fait le fâché et je  suis parti ; le 
capitaine Lauth est encore avec lui et va 
tâcher do le ramener, »

En effet, quelque temps après, je  vis le 
capitaine Lauth et G. assis sur un banc 
des promenades.

Le  capitaine Lauth ayant quitté C., le 
commandant Henry me dit de nouveau 
qu’il n 'y avait rien à tirer de G.

J’offris alors au commandant Henry de 
faire à mon tour avec Vuillecard une 
tentati've auprès de G. ; le commandant 
s’y  refusa sans me donner de motifs.

J’ignore absolument ce que C. a pu 
dire, au cours de l ’entrevue ; la seule im­
pression que m’aient laissée les paroles 
du commandant Henry est que sa mis­
sion avait échoué.

Plus tard, M. le commandant Henry, 
devenu chef du service à la place du 
colonel Picquart, m'a dit qu’une nou­
velle entrevue avait eu lieu entre le capi­
taine Lauth et C., et que, décidément, il 
n’y avait rien à tirer de ce dernier.

L© conseiller Atthalin. —  Avez-vous 
connaissance qu’à une époque relative­
ment récente le commandant Esterhazy 
ait reçu quelque mission du bureau des 
renseignements, soit qu’il y fût attaché

directement ou indirectement, soit qu’il 
eût été employé occasionnellement par 
l ’un des chefs de ce bureau ?

M. Tomps. —  Je n’ai entendu parler 
du commandant Esterhazy comme atta­
ché au service des renseignements que 
par référence à une époque remontant à 
une vingtaine d’années.

Depuis j ’ignore complètement si on a 
eu recours aux offices du commandant 
Esterhazy, mais je  dois ajouter quo l'i­
gnorance où je  suis à cet égard n’im­
plique rien car l ’un des chefs du bureau 
des renseignements aurait pu avoir 
recours à lui sans que j ’en aie connais­
sance.

Je n’ai euà m ’occuperdu commandant 
Esterhazy que dans une seule occasion 
et qui est toute récente.

Il existe à la Sûreté générale un rap­
port datant du mois de septembre 1898 
relatant une déclaration qu’aurait faite 
un ancien valet de chambre d’un agent 
ayant habité il y  a quelque temps à Pa ­
ris ; ce valet de chambre faisaitconnaîtro 
ou alléguait avoir vu un certain nombre 
de fois le commandant Esterhazy au do­
micile même de l ’agent dont U s'agit, 
domicile qui, paraît-il, avait une double 
issue.

Le môme rapport représenterait, par 
ce fait, le commandant Esterhazy comme 
ayant eu des relations pouvant paraître 
suspectes.

Je n’ai été chargé que d’une vérifica­
tion en quelque sorte matérielle ; j ’ai vé­
rifié qu’en effet, à l ’époque dont il était 
question, lapersonne dont émanaient les 
déclarations ci-dessus, et que je  désigne­
rai seulement par l’initiale P., avait bien 
été dans la maison à double issue qu’elle 
désignait, le valet de chambre de l'agent 
dont il s’agit.

Là  se sont arrêtées mes constatations, 
qui font l ’objet d’un rapport du 22  sep­
tembre 1898, et je  n'ai pas eu à m’assu­
rer s’il était exact ou inexact que le com­
mandant Esterhazy eût été dans la mai­
son à deux issues.

Le journal La  Cloche, dans son nu­
méro du 29 novembre 1898, a publié 
sous la signature Ferragus un article 
intitulé : «  Dessous de cartes. —  Graves 
révélations sur Henry ». Cet article a été 
reproduit par divers autres journaux.

Ge qui est dit dans cet article n’est 
exact que dans la seule mesure de ce que 
je viens de déclarer.

J’ajoute que je suis complètement 
étranger à cette publication et que jo 
n’ai rien raconté au journaliste qui écrit 
sous le pseudonyme de Ferragus.

Une enquête personnelle à laquelle je 
me suis livré me donne toutes les rai­
sons de croire que le pseudonyme do 
Ferragus est employé par M. A lbert Fé­
lix, que je  n’ai jamais connu et auquel 
je  n’ai fait, ni directement ni indirecte­
ment, aucune révélation.

L e  conseiller A tthalin . —  Avant de 
clore votre déposition, nous devons vous 
demander si vous avez encore d’autres 
déclarations à faire dans l ’intérêt de la 
manifestation de la vérité.

M . Tomps. — Je vous ai dit tout ce 
que je  savais.

Lecture faite, après dictée, le témoin a dé­
claré persister dans sa déposition et a signé 
avec nous.

Signé : TOMPS.

Déposition de M. Desvernine
Commissaire spécial de police, détaché 

au ministère de la  guerre

SÉANCE DU 21 JANVIER 1899

M. D esvern ine. —  Au mois de mai 
1895 j ’ai été mis à la disposition du m i­
nistre de la guerre, en vue de recher­
ches d’ordre tout spécial. Depuis le mois 
d’août 1898, je suis détaché, non plus do 
fait, mais régulièrement à la guerre.

Nous étions au mois d’avril 1896, lors­
que le chef du bureau des renseigne­
ments, qui était alors le commandant 
Picquart, me chargea d’exercer une sur­
veillance sur les agissements du com­
mandant Esterhazy, dont le régiment 
était alors caserné à la Pépinière, et qui 
demeurait, 27, rue do la Bienfaisance.

En me chargeant de cette mission, le 
commandant Picquart me dit à peu près 
ceci :

«  J’ai besoin de connaître les relations, 
le genre de vie du commandant Ester­
hazy et tout ce que vous pourriez savoir 
le concernant. Veuillez l’etudier de très 
près. »

Ce n’est qu’au courant de cette sur­
veillance que le commandant Picquart 
m ’a précisé certains points de recherche ; 
il no m ’a d’ailleurs pas parlé de trahison, 
ni jamais d’un lien quelconque entre ses 
investigations concernant e comman­
dant Esterhazy et l ’affaire Dreyfus, af­
faire à laquelle il n ’a fait devant moi 
absolument aucune allusion.

Voici dans quelles conditions s'est opé­
rée ma surveillance :

C'est entre le 1*'' et le 10 avril 1896 que 
le commandant Picquart me donna l’or­
dre de faire une enquête sur le comman­
dant Esterhazy. Je peux préciser à peu 
près cette date, car le premier rapport 
que ie lui ai fourni est du 17 avril 1896, et 
j ’ai uû mettre une huitaine de jours pour 
me procurer les premiers renseignements 
qui font l'objet de ce premier rapport.

Ce qui est, en tout cas, rigoureusement 
certain, c’est que la mission qui m’a été 
donnée par le colonel Picquart n’est pas 
antérieure aux huit premiers jours du 
mois d’avril 1896.

Avant de vous indiquer quel a été lo 
résultat de ma surveillance, je  précise 
deux points : d’une part, le commandant 
m 'avait expressément recommandé do 
n’agir que sur ses ordres successifs ; do 
me tenir sans cesse en contact avec lui, 
et de ne prendre, sans l’avoir consulté 
chaque fois, l'initiative d’aucune investi­
gation nouvelle.

D’autre part, j ’ai retrouvé depuis, et 
vous devez avoir au dossier, deux pièces 
se rapportant aux instructions qui m ’a­
vaient été données; l ’une est un télé­
gramme signé : Robert, par lequel le 
colonel Picquart me donne un rendez- 
vous au Havre, autant que je  peux m ’en 
souvenir (mais ici je  n’affirm e pas).

Le rendez-vous dont il s’agit serait ce­
lui au cours duquel le colonel m ’a, pour 
la première fois, donné la mission de sur­
veillance dont il s’agit.

L ’autre pièce est une note au crayon 
contenant des indications que le colonel 
Picquart m ’a fait remettre au cours do 
ma surveillance.

Ainsi, c’est entre le 1®® et le 10 avril 
1806 que j'a i commencé ma surveillance.

J’en déterminai successivement les 
points, suivants la mauvaise situation
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du commandant Esterhazy, au point de 
vue pécuniaire ; ses relations avec Mme 
P iivs;ses relations avec des personnes 
Velles que MM. Gabriel doZoghaeb, de 
Coéh, Claremoiid, bien connus sur la 
place de Paris; les poursuites exercées 
tant à Paris qu'à Sainte-Menehould et à 
Rouen.

Il recevait à son domicile des lettres

Eortant notamment le timbre de Bâle, de 
a Haye, de Spa.
Le commandant Picquart avait insisté 

pour que je réussisse à déterminer 
quelles seraient les personnes qui appor­
taient à la main des correspondances 
pour le commandant Esterhazy.

Jo devais prévenir immédiatement — 
au ministère la guerre — si uno missive 
de re genre était apportée rue de la 
Bienfaisance, mais je  n’ai eu l’occasion 
de faire aucune constatation à cet égard.

A  une époque que je ne puis préciser, 
mais qui se place entre avril et août 1896, 
j ’avais un jour, à la gare Saint-Lazare, à 
un rendez-vous avec le commandant 
Picquart, fait connaître à celui-ci que le 
commandant Esterhazy s’était rendu à 
une ambassade étrangère ; ce renseigne­
ment avait, au moment où je  l'ai donné, 
paru éunoiivoir le commandant Picquart; 
deux ou trois jours après, cependant, il 
m'a fait remettre le billet au crayon dont 
je  vous ai déjà parlé et dans lequel il me 
manda que le «  Bienfaisant » (désignant 
ainsi le commandant Esterhazy, à raison 
de l'adresse de celui-ci) était allé à l ’am­
bassade dont il s’agit (désignée dans la 
note par les mots « le jardin ») deux fois 
au cours de la semaine, mais «pou r des 
motifs plausibles ».

Je dis tout de suite ici que, depuis le 
départ du colonel Picquart, au mois de 
novembre 1896, j ’ai su qu’à deux reprises 
encore le commandant Esterhazy s’était 
rendu en civil à la même ambassade.

La dernière de ces deux visites a eu 
lieu le -23 octobre 1897. Ge jour-là, le 
commandant Esterhazy est entré à l’am­
bassade à trois heures et n’cn est sorti 
qu'à quatre heures.

A  un moment donné, au cours de ma 
surveillance, j ’ai appris que deux envois, 
l’un do 1,000, l ’autre de 700 à 800 francs, 
avaient été faits au commandant Ester- 
hazv. Les vérifications ultérieures, aux­
quelles il a été procédé par le bureau des 
renseignements,ont établi qu’il s’agissait 
d’envois faits par un architecte du nom 
do Henry,et que ces envois n'avaient rien 
de su-pect.

Egalement, au cours de ma surveil­
lance, j'a i dû rechercher, d'une façon 
générale, avec qui le commandant Ester­
hazy avait des rapports d'argent.

^ ’ai constaté qu'un M. W e il s’était en­
tremis pour escompter la signature du 
commandant Esterhazy, lequel le harce­
lait sans cesse do demandes d'argent.

J’ai su encore qu'à un moment donné 
M-de Zoglîoëb avait sollicité le comman­
dant Esterhazy de faire partie du Conseil 
d’administration de la Gold Mining C®. 
Le  commandant Esterliazy avait accepté, 
en principe, mais les offres pécuniaires 
qui lui avaient été faites n’ont pas at­
teint un chiffre suffisant pour le déter­
miner à accepter.

Jusqu'alors, je  ne m ’étais pas rendu 
compte des instructions qui m ’étaient 
ircscrites ; j'ai deviné quel en était le but, 
orsipi’un jour (vers juinou juillet),lecom- 

mandaiit Picquart me demanda de me 
procurer un spécimen de l’écriture du 
commandant'Esterh&zyv '

Je-me éiiis procuré le spécimen qu’il 
me demandait, et je  le lui ai remis.

Il ne m'a, d’ailleurs, à ce moment, pas 
plus qu’auparavant, indiqué l’orienta­
tion de ses pensées.

Comme, le 25 juillet, j ’ai, par une note, 
fait connaitre que j ’allais obtenir le spé­
cimen demandé, il est certain que la de­
mande m’en a été faite avant cette date.

Comme j ’ai eu à vérifier, d’après les 
inslructions du colonel Picquart, divers 
points spéciaux, en quelque sorte comme 
suite à des vérifications commencées, 
j ’en ai gardé l’impression que je  ne de­
vais pas être seul à opérer.

Cette impression s’est fortifiée lors­
qu’au mois d’août, comme je demandais 
un congé, le colonel répondit : « Attendez 
donc quelques jours. Son affaire est bien 
claire, je  vais le faire coffrer. »

Quoique mon chef ne prononçât pas le 
mot, d'espionnage, je  ne pouvais plus 
avoir des doutes sur le but de ces re­
cherches. Je lui objectai que s’il prenait 
un tel parti ce ne pouvait être sur ce 
que j'avais découvert.

Mais il reprit : « Je vous dis de pa­
tienter encore quelques jours. Vous par­
tirez après. »

Le lendemain ou le surlendemain, il 
me lit dire que je  pouvais partir en 
congé.

En résumé, la surveillance à laquelle 
j ’avais procédé jusque-là ne m’avait rien 
révélé qui pût se rattacher à des faits 
d'espionnage.

Un seul fait m ’avait paru de quelque 
gravité.

Celait la visite faite à l ’ambassade pré­
citée par le commandant Esterhazy,visite 
d'ailleurs faite en plein jour, le comman­
dant étant en habits civils.

Mais la note au crayon dont je  vous ai 
parlé, ot qui m ’avait été apportée par 
M. Germain Ducasse, avait atténué en 
moi l'impression fâcheusode cette visite, 
en me révélant que, pour le chef du bu­
reau des renseignements, elle n’avait au­
cun caractère suspect.

Lorsque je revins de congé, après le 
5 septembre 1890, le chef du bureau des 

ronseiguements, qui était encore le colo­
nel Picquart, me chargea de vérifier si le 
commandant Esterhazy avait en sa pos­
session le Manuel de tir ou tout autre 
document s’y rapportant, et s’il en avait 
lait ou fait faire des copies.

Je n'ai rien, trouvé à ce sujet.
Ayant appris l’existenco d’un nommé 

Mulot, qui avait été secrétairo du com­
mandant Esterhazy alors que celui-ci 
exerçait les fonctions de major, le colo­
nel Picquart m’envoya à Bernay cher­
cher Môlot quo je  ramenai à Paris.

J ai ramené moi-même Mulot à lâçure 
et dans le trajet cet homme m ’a dit 
spontanément que le colonel Picquart 
avait tenu à savoir de lui s’il avait copié 
dos parties du Manuel de tir pour le ma- 

Es.....................]o r Esterhazy. Mulot ajoutait : « Je ne 
me rappelle pas ; mais, si je  me souviens 
plus tard, j écrirai au colonel. J’ai copié 
tant de choses que je  ne puis pas pré­
ciser. n

Mulot ne m ’a absolument rien dit 
d'autre au sujet de son entretien aveo 
mon chef et ne m ’a rapporté de lui au­
cun propos.

Le  chef du bureau des renseignements 
m 'a encore fait surveiller l ’arrivée éven­
tuelle de lettres portées à la main, 27, rue de ia Bienfaisance, mais cette fois

encore je  n’ai rien constaté dans cet or­
dre de faits.

Au commencement de novembre 1896, 
le colonel Picquart me donna l ’ordre de 
suspendre d ’uno façon complète toutes 
investigations concernant le comman­
dant Esterhazy. Il ajouta qu’il allait 
s’absenter pour quelque temps et qu’à 
son retour on reprendrait l’affaire.

Deux jours après le départ du colonel 
Picquart (départ que j ’ai cru alors n’être 
que provisoire), M. le général Gonse me 
fit appeler et me demanda où j ’en étais 
de l’affaire (ü semblait être fort peu au 
courant).

Il me pria de lui dire tout ce que 
j ’avais fait, et je  lui exprimai cela même 
dont je  viens de déposer devant vous.

Alors, M. lo général Gonse me de­
manda si je  pensais pouvoir arriver à 
trouver quelque chose ; je lui répondis 
que je  n’avais rien jusqu’à présent, mais 
qu’évidemment cela pouvait surgir d’uii 
jour à l ’autre.

Relativement à la visite à l’ambassade 
d’Allemagne, M. le général Gonse ne fit 
aucune observation et je pensai qu’à 
cet égard il avait été informé par le co­
lonel Picquart.

Le général Gonse conclut alors en me 
disant de continuer l ’enquête sur le com­
mandant Esterhazy, mais avec la plus 
grande prudence et la plus extrême dis­
crétion, et de continuer à le tenir in­
formé.

Je ne sais rien en ce qui concerne la 
publication d’un fac-similé du bordereau 
dans le journal le M atin  du mardi 10 no- 
bre 1806.

Je n'ai, à cette époque, été chargé d’au­
cune enquête. J’ai, d’ailleurs, quitté Paris 
le 17 novembre, pour une mission qui 
n'a pris fin que le 15 décembre.

Eu ce qui concerne les visites du com­
mandant Esterhazy à l ’ambassade étran­
gère dont il a été question, j ’ai eu con­
naissance de quatre visites en tout, dont 
deux dans la même semaine, antérieure­
ment au mois d'août; dont la dernière le 
23 octobre 1897.

Des deux premières, l ’une est connue 
de moi par mes informations : il s’agit 
d'une visite de jour et en liabits civils. 
La  seconde ne m ’est connue que par la 
lettre du colonel m’ informant quo deux 
visites ont eu lieu, mais pour motifs plau­
sibles.

La troisième visite faite —  d’ailleurs 
ostensiblement ot en plein jour — est le 
résultat d’une constatation que je  n’ai 
pas faite personnellement.

Mais il en est autrement de la visite du 
23 octobre 1897.

Ce jour-là, le commandant Esterhazy a 
pris un fiacre à l'angle do la rue Solfé- 
rino et du boulevard Saint-Germain ; il 
s’est fait conduire à l ’ambassade en ques­
tion et y est entré presque exactement à 
trois heures de l'après-midi ; il était en 
vêtements civils. Le fiacre l ’attendit de­
vant l’ambassade.

Il est ressorti presque exactement à 
quatre heures et s’est fait conduire au 
Crédit foncier, puis au journal la Pa trie , 
rue du Croissant.

Enfin, il a donné aucoclier uneadresse 
rue de Médicis. Le cocher lui fit remar­
quer quo le numéro qu’il iiidiquaitn’exis- 
tait pas dans celte rue ; il me semble que 
ce numéro était le numéro 4, mais je  ne 
suis pas sûr de l'avoir retenu. Alors, le 
commandant a dit au cocher d’aller tou­
jours, qu’il l'arrêterait. Eu effet, il l’a 
arrêté et payé en arrivant à la hauteur 
du jardin du Luxembourg.

J’avais oublié do vous dire, à l’occasion 
de la surveillance exercée en 1890, que le 
colonel Picquart m ’avait chargé de re­
chercher le nom d’une ancienne ordon­
nance du commandant Esterhazy, qui 
avait été punie de prison par cet officier 
et congédiée par lui.

C’était un nommé Rousseau, je crois. 
En tout cas, j'a i donné le nom à mon 
chef.

Jamais je  n’ai été chargé par le colonel 
Picquart d’une opération quelconque à 
la poste.

Avant de clore ma déposition, vous me 
demandez de vous dire tout co que je  
murrais encore savoir dans l’intérêt de 
a manifestation de la vérité : je  crois 

vous avoir dit absolument tout cc que je 
sais; en cherchant dans mes souvenirs 
je  ne trouve pas autre chose.

Lecture faite, après dictée, le témoin à dé­
claré persister dans sa déposition et a signé 
avec nous.

Signé:  D ESVERN INE .

D É P O S IT IO N
DU

Lieutenant-colonel en réforme 
PICQUART

SÉANCE DU 23 NOVEMBRE 1898

L e  co lonel P icquart. —  Vers la fin de 
septembre 1894, j ’étais sous-chef du 3* 
bureau de l ’état-major, lorsque le colonel 
Bouchez, chef de ce bureau, me prescrivit 
de rechercher si l ’écriture d’un document 
qu’il me montrait ressemblait à celle 
d'un officier du bureau.

Je ne me souviens plus si la première 
fois qu’il m'a montré ce document c'était 
le bordereau lui-même ou seulement le 
fac-similé, mais je  me souviens très bien 
que, pour le cours de mes recherches, 
j'a i eu un fac-similé.

Nous avons échangé quelques observa­
tions ensemble au sujet des documents 
indiqués sur ce bordereau, et il parais­
sait, à ce moment, que l’opinion cou­
rante était déjà qu’il s’agissait d’un offi­
cier d’artillerie et d’un officier d’état- 
major.

Je crois bien qu’au moment même 
j ’ai dû partager cette opinion, sur la­
quelle je  suis complètement revenu de­
puis.

Quoi qu’il en soit, j ’ai fait la recherche 
prescrite par le colonel Bouchez et j ’ai 
trouvé qu aucune des écritures des o ffi­
ciers du bureau n ’avait uno ressemblance 
suffisante avec celle du bordereau pour 
attribuer cette dernière pièce à un de nos 
officiers.

D’ailleurs, il n’y  avait qu’un des points 
visés au bordereau qui pouvait provenir 
d'un officier du 3* bureau : c’était la 
question des troupes de couverture.

Seulement le mot note est bien vague 
et il ne m ’aurait pas été possible, sur ce 
seul mot, et étant donnée l'hypothèse 
que cc fût un officier du bureau qui au­
rait livré le document, de dire à quelle 
section du bureau aurait appartenu cet 
officier.H y avait une section s’occupant parti­culièrement de la couverture, mais Drey­

fus n’y appartenait pas, car je  l’avais 
placé, à son arrivée, à la section des ma­
nœuvres, qui est la seule qui n’ait pas à 
sa disposition immédiate des documents 
secrets.

Un certain temps s’écoula pendant le­
quel un très grand malaise se fit sentir à 
rétat-maiop.

Chacun craignait qu’une indiscrétion 
se fût produite dans son service ; chacun 
craignait de se voir soupçonné de négli­
gence.

H y avait, de plus, l ’appréhension très 
grande provenant du fait suivant : un 
nouveau plan de mobilisation était en 
élaboration, et s’il y avait un traître 
)armi nous, tout le travail commencé 
)ouvait être porté à la connaissance de 
'ennemi.

Ge fut donc avec un sentiment de sou­
lagement général que les officiers qui 
étaient déjà au courant (et ils étaient 
nombreux} ont appris qu’on avait enfin 
des indications.

Ces indices venaient du 4* bureau, où 
Dreyfus avait été stagiaire l ’année pré­
cédente.

Mon chef m ’en informa et me dit de 
comparer encore le fac-similé du bor­
dereau avec les pièces que nous possé­
dions de la main de Dreyfus.

Je crois qu’à ce moment (mais sans
Eouvoir l’affirmer) Dreyfus n’était plus au 

urcau ; bien que comptant toujours au 
3® bureau, il avait à faire sa période de 
stage réglementaire dans un régiment 
d’infanterie, et il devait être soit à ce ré­
giment, soit en courte permission, en 
attendant son passage dans ce régiment.

Lorsque j ’eus fait la comparaison que 
me demandait le colonel Bouchez, je  lui 
fis remarquer que cette écriture ne me 
paraissait pas être celle de Dreyfus ; 
qu'elle était, il est vrai, de la même fa­
mille.

Le colonel m ’invita à lui remettre di­
verses pièces écrites par Dreyfus, et je 
n’eus plus à m ’occuper directement de 
l'affaire, jusqu’au jour de l'arrestation. 
Mais je  fus tenu au courant, parce qu’on 
en parlait beaucoup.

Il me semble me souvenir que c’est 
sur la proposition du général Renouard 
que l on invita du Paty, qui passait pour 
avoir des connaissances graphologiques, 
à examiner l’écriture de Dreyfus.

Or, du Paty était au 3« bureau ; je  le 
voyais toute la journée. Il me fit part de 
ses impressions dans cette période préli­
minaire, comme plus tard pendant son 
enquête.

Je me souviens aussi que le général 
Gouse, dont je  n’étais-pas le subordonné 
à ce moment, m ’appela un jour dans son 
cabinet et me montra l’écriture de Drey­
fus et celle du bordereau, en me disant :
«  Ne trouvez-vous pas que ça se ressem­
ble ? »

A  quoi je répondis, comme toujours :
«  Ce sont des écritures de la même fa­

mille, mais je  ne saurais me prononcer. »
Etant donné que du Paty nous racon­

tait tous les jours ce qui se passait, je 
fus informé à l’avance de tout ce que l’on 
projetait pour l'arrestation de Dreyfus,et 
notamment de la scène de la dictée, dont 
on se promettait beaucoup.

Du Paty disait : « Si je  lui dicte le borde­
reau, il se troublera et sera bien forcé 
d’avouer. »

Lo jour fixé pour l’arrestation, Dreyfus 
arriva en civil au ministère. Comme je 
l’ai dit, il était alors dans un régiment 
d’infanterie, et on l’avait convoqué sous 
prétexte de lui faire passer l ’inspection 
générale.

On le fit entrer dans mon bureau et 
presque immédiatement le colonel Bou­
chez nous dit :

«  Voilà l’ inspection qui commence ! »
Jc conduisis Dreyfus jusqu’à la porte 

du cabinet du général de Boisdeffre, qui 
était d’ailleurs presque vis-à-vis de mon 
bureau, et je  le laissai entrer.

Dans la journée et le lendemain, nous 
eûmes dos détails sur ce qui s’était passé, 
et cela par du Paty lui-môme, qui d'ail­
leurs, chaque soir, venait dire au colonel 
Bouchez et à moi le résultat de la jour­
née.

Mes souvenirs sont un peu effacés à ce 
sujet : je  ne pourrais affirmer si du Paty 
nous a dit que la dictée avait pleinement 
réussi ou non.

Mais ce que je  puis affirm er absolu­
ment,c'est qu’il nous a dit que tout, dans 
l’altitude de Dreyfus, montrait un coupa­
ble.

Au point do vue de la perquisition et 
de l’entrevue avec Mme Dreyfus, j ’ai 
aussi des souvenirs très précis, par la 
raison que j'a i retrouvé le récit de du 
Paty presque mot par mot dans l ’article 
de vEcla ir du 15 septembre 1890.

Néanmoins, au bout de quelques jours, 
du Paty parut moins triomphant.

11 arrivait le soir, quelquefois très 
abattu, disant que la lutte avec Dreyfus 
était pénible.

Je me souviens qu’un jour le colonel 
Bouchez me dit : «  Mais cette affaire ne 
marche pas. Il y  a du tirage. »  Ou quel­
que chose d’approchant.

Du Paty nous racontait d’ailleurs en 
détail les épreuves d’écriture auxquelles 
il soumettait le prisonnier.

J’ai été frappé de la variété des attitu­
des dans lesquelles il le faisait écrire.

Un beau jour, le colonel Bouchez me 
dit qu’au service des renseignements on 
avait trouvé de nouvelles preuves contre 
Dreyfus et que maintenant l ’affaire était 
sûre.

Du Paty, dans sa conversation journa­
lière, nous m it au courant des pièces qui 
avaient ôté trouvées et qui s’appliquaient 
à Dreyfus —  pièces qu’il me semble 
même (sans que jo puisse l ’affirmer) 
avoir vues entre ses mains.

Ces pièces sont : le canevas d’une lettre 
en langue étrangère, et la lettre «  ce ca­
naille de D... »

Je ne me souviens plus à quel moment 
deTeiiquête oude l ’instructiona eu lieula 
découverte de ces pièces; mais je  sais que 
c’est après une période de malaise, pen­
dant laquelle l ’affaire ne marchait pas.

Pendant l ’instruction, je  vis plusieurs 
fois arriver au ministère le commandant 
d’Ormescheville, et je suis certain que du 
P^ty n’a pas cessé un instant de s occu­
per de cette instruction.

Le commandant du Paty était chef de 
section au 3® bureau.

Il ne faisait plus son service pendant 
l’affaire Dreyfus ; mais il avait conservé 
son bureau ; y  revenant à peu près cha­
que jour, et nous tenait au courant de c i 
qui se passait.

Au moment de la mise en jugement 
je fus désigné par le ministre pour assis­
ter aux débats de l’affaire Dreyfus, et je 
reçus à cet effet une lettre de service spé­
ciale, écrite par du Paty et signée du m i­
nistre lui-môme.

Je sais quCi la veille des débats, des

averti, il 
bronché ,

officiers du gouvernement militaire de 
Paris, qui étaient venus au ministère, 
n’avaient pas caché leur opinion en di­
sant que tout cela était encore des inven­
tions du bureau des renseignements.

Ma mémoire me permet presque d’af­
firmer que parmi ces officiers se trouvait 
le commandant Capiomont.

J’avais entendu dire par du Paty et 
peut-être par le colonel Bouchez (je^n’en 
suis pas sûr) que certaines des pièces 
accusant Dreyfus étaient trop impor­
tantes pour pouvoir être produites aux 
débats, môme malgré le huis clos, mais 
que les juges les verraient tout de même 
et qu’on les produirait à part.

Je reviendrai plus tard sur cette ques­
tion du dossier secret et de son arrivée 
au Conseil de guerre.

Lorsque les débats s’ouvrirent, le huis 
clos fui prononcé presque immédiate­
ment et le défenseur fut même inter­
rompu dans ses observations à ce sujet 
par le président, M* Démangé ayant parlé 
de l ’unique pièce et leprésident lui ayant 
fait connaître qu’il n ’avait pas à citer de 
pièces en parlant contre le huis clos.

Tout ce dont je  me souviens de l’inter­
rogatoire de Dreyfus, c’est qu’il protesta 
avec la dernière énergie contre l accusa­
tion dont il était l ’objet, mais d’une ma­
nière un peu théâtrale qui ne produisit 
pas une bonne impression sur le Conseil.

Il convient de dire que, dans le Conseil, 
se trouvaient plusieurs officiers qui 
avaient des relations avec nous (par 
nous, j ’entends le ministère); ainsi le 
lieutenant-colonel Eschmann qui, d’après 
ce que m ’a dit plus tard le colonel Sand­
herr, lui avait parlé à lui, Sandherr, de 
l’affaire, et avait reçu de ce dernier l’as­
surance que Dreyfus devait être réelle­
ment coupable.

(Je suis presque sûr que c’est avant le 
jugement.)

II y  avai aussi le capitaine Gallet, qui, 
j ’en suis à peu près certain, avait causé 
de l’affaire avec le commandant Henry.

Si ma mémoire est fidèle, Gallet est 
)arent de M. Poirson, alors directeur de 
a Sûreté générale, qui était constam­

ment en relation avec le bureau des 
renseignements, particulièrement pour 
les affaires d’espionnage!

Des témoignagnes se produisirent suc­
cessivement sans grand intérêt, sauf ce­
lui de du Paty et le deuxième témoignage 
d’Henry.

Dans celui de du Paty, j ’ai été absolu­
ment bouleversé sur le moment par l’ex­
plication qu’il a donnée de son interrup­
tion au milieu de la dictée faite à 
Dreyfus.

Démangé ayant fait observer à du 
Paty qu’il n’y avait pas de traces sensi­
bles de trouble dans la dictée faite à 
Dreyfus, et lui ayant demandé pourquoi 
il avait interrompu Dreyfus en lui di­
sant : «  Qu’avez-vous donc? 'Vous trem­
blez ? » du Paty répondit, me paraissant 
très troublé lui-môme :

«  Je savais que j ’avais affaire à un si­
mulateur ; j ’étais certain qu’il s’atten­
dait à quelque chose ; j ’en ai fait l’ex­
périence ; s’il n’avait pas été 
se serait troublé ; il n’a pas 
donc il simulait. »  . .

J’ai retenu très exactement, sinon jes 
mots mêmes, du moins l’expression 
exacte de ce qu’a dit du Paty, parce que 
cette réponse me paraissait absolument 
étrange et invraisemblable.

L ’autre fait important du témoignage 
est lo second témoignage Henry.

Henry m’avait dit :
—  Puisque vous êtes assis derrière 

Gallet, dites-lui donc de me poser telle 
question (question relative à la présence 
a’un traître au 2® bureau, au printemps 
de 1804).

Je refusai.
Pendant une suspension d’audience, 

Henry fit ou fit faire sa communication, 
Gallet fit sa question et c’est alors 

qu’eut lieu ladépositionthéâtraled’Henry, 
qui fit une telle impression que M® Dé­
mangé —  je m ’en souviens très bien — 
en dit un mot dans sa plaidoirie.

La  phrase prononcée par Henry était 
à peu près la suivante :

«  Je tiens d’une personne honorable 
que quelqu’un trahissait au 2® bureau. »« 

Et il ajouta, en montrant du doigt 
Dreyfus :

«  Et le traître, ie voici. »
C’est après cela, je  crois, qu’invité à 

désigner la personne honorable, il s’ y 
refusa et prononça cette phrase bien 
connue de o u s ;

« Le képi doit ignorer ce qu’il y  a dans 
la tête de l’officier. »

Je connais parfaitement la personne 
dite honorable, et s’il m ’est impossible 
de la nommer sans en demander l’auto­
risation au ministre, je pourrais du 
moins, si vous le désirez, dire un mot à 
son sujet :

Cette personne, je  l’ai caractérisée de 
rastaquouère, et à mon avis ce n’est pas 
autre chose : elle était en relation avec 
le monde diplomatique étranger, et ra­
contait à Henry, soit directement,soitpar 
l ’intermédiaire d’un policier de bas étage 
nommé Guéiiée, ce que disaient entre 
eux les attachés militaires, et elle le ré­
pétait sans se rendre compte, bien sou­
vent, de la valeur de ce qu’elle entendait.

J’ai d’ailleurs donné à cet homme, par 
l’intermédiaire d’Henry, une somme de 
1 ,200  francs pour rémunérer ses ser­
vices.

J’attire l ’attention sur le policier Gué- 
née, qu’il serait très utile d’entendre.

Il habite rue Marie-et-Louise, n® 14 (je 
crois).

11 était l ’agent spécial du bureau dès 
renseignements et le bras droit d’Henry; 
c’est lui qui a fait divers rapports de po­
lice au sujet de Dreyfus ; il serait inté­
ressant de savoir s’il ne les a pas faits 
presque tous.

Il en a fait sur moi, alors que j ’étais 
encore chef du service des renseigne­
ments (et par conséquent son chef), ainsi 
que j ’ai pu m ’en convaincre dernière­
ment, par l’instruction de M. le capitaine 
Tavernier.

Je crois également que c’est lui (mais 
je  ne puis l ’affirm er) qui a fourni des 
rapports de police au général de PeL  
lieux.

Je crois, en toufcas, avoir reconnu de 
son écriture dans le dossier secret de 
Dreyfus.

Sur interpellation d’un oonseiller. ^
Veuillez dire à la Commission quelles 
sont les personnes qui, en dehors des 
membres du Conseil de guerre, ont 
assisté à la séance à huis clos des débats 
de l’affaire Dreyfus?

Le lieut.-colonel Picquart. —  En de­
hors des membres du Conseil de guerre, 
avec tout le personnel nécessaire (y  com- 
)ris les juges supplémentaires au nom­
bre de deux, jc  crois), il n’y a que moi 
qui aie assisté à tous les débats.

A une partie des débats ont assisté 
M. Lépine, préfet de police, et la plupart 
des témoins à charge, une fois qu'ils ont 
eu déposé.

Pour les témoins à décharge, je  ne 
puis préciser ; la mémoire ne me sert pas 
a ce moment. ,

Je crois qu’ils sont sortis.
J’en étais au témoignage des experts. 

Je ne me souviens plus du témoignage 
de M. Gobert. J’ai très bien présente à 
l’esprit la netteté de la déposition de 
M. Pelletier en faveur de Dreyfus, et de 
M. Teyssonnières contre Dreyfus. M. 
Charavay était également contro Drey­
fus; mais à la fin de sa déposition, il y  a 
eu, entre lui et le défenseur, un échange 
de remarques que je  puis résuçier ainsi :

M. Charavay disait que le bordereau 
ne pouvait être d'un autre que de Drey­
fus que s’il y  avait un sosie; qu’un sosie
f ieut se trouver quand on considère un 
rès grand nombre de personnes, mais 

qu’il ii ’y  a aucune probabilité que l’on 
puisse en rencontrer un quand on res­
treint son examen à un nombre aussi li­
mité que celui des officiers de l’état- 
m ajor de l ’armée.

La déposition de M. Bertillon a été ex­
trêmement longue, et je  puis affirmer 
que, malgré ce qui a été dit depuis, per­
sonne n’y a rien compris ; mais ce que 
l’on a très bien compris, c’est qu’il attri­
buait nettement et catégoriquement le 
bordereau à Dreyfus.

J’ai, d’ailleurs, rendu compte de cette 
impression d'obscurité de la déposition 
de M. Bertillon à M. le Président de la 
République, le soir même.

J e me souviens qu’il avait vu le schéma 
de M. Bertillon.

fi. la fin de chaque séance du Conseil, 
je  rendais compte au général de Boisdef­
fre, au ministre et au Président de la Ré­
publique quelquefois ; pendant les sus­
pensions d’audience, j ’envoyais un mot 
au général de Boisdelîre par l'intermé­
diaire du capitaine Lauth (qui se tenait à 
cet effet dans la salle des témoins).

Je ne saurais dire si la mission de 
Lauth a duré tout le temps, mais je  me 
souviens très bien avoir envoyé un mot 
par lui le premier jour.

Le résumé des impressions que j ’ai 
communiqué aux différentes autorités 
dont je  viens de parler était que la con­
damnation n’était pas certaine.

J’ai dit plusieurs fois au général de Bois­
deffre et au général Mercier que s’il n’y 
avait pas le dossier secret je ne serais 
pas tranquille.

Je n’ai jamais connu, jusqu’en 1896, le 
contenu exact de ce dossier. Je n’en con­
naissais alors que les deux pièces dont je  
vous ai déjà parlé, mais la légende qui 
courait était qu’il y  en avait d'autres, et 
que c’était formidable.

J’ai notamment parlé de cette question 
du dossier secret au général Mercier au­
quel j ’avais été rendre compte pendant 
que les juges délibéraient.

Faut-il que je  dise ce qui a trait à la 
communication des pièces secrètes?

L e  président. —  Oui, vous devez à la 
Cour toute la vérité.

L e  lieut.-colonel P icquart. —■ Il m ’est 
absolument impossible de me souvenir 
si c’est moi qui ai apporté le dossier se­
cret, si c’est du Paty ou quelque autre 
personne.

J’ai apporté plusieurs plis au colonel 
M au re le tje  ne sais plus si l'un d’eux 
pouvait contenir ce dossier, lequel, ainsi 
quo j ’ai pu m ’en assurer plus tard,est de 
très petite dimension.

Ce qui me fait croire que ça a pu être 
moi, c’est quo, quand j ’ai déposé devant 
M. Ravary, en décembre dernier, le 
greffier Vallecalle m’a dit :

«  Est-ce que ce n’est pas vous qui avez 
apporté le dossier secret? »

«  C'est bien vous qui avez apporté le 
dossier secret?»

Mais on 
ministère li

oarlait de cette question au 
iîrcment, et la communica­

tion ne fait aucun doute.
J’en ai parlé avec le général Mercier, 

à l ’époque du procès, avec le général de 
Boisdeffre à 'époque du procès et de­
puis (et je le lui ai montré à la fin d’août 
1896, lorsque j ’ai découvert que le borde­
reau était d’Esterhazy).

J’avais commencé à en parler au géné­
ral Billot à la suite d’une conversation 
avec le général de Boisdeffre, dans la­
quelle j ’avais dit à cc dernier :

«  Je vois tous les jours le ministre, je 
ne puis lui cacher la situation.

»  M’autoriscz-vous à lui dire tout? »
Le général m ’avait répondu :
« Oui, tout. »
Et c’est à la suite de cette autorisation 

que j ’avais expliqué au général Billot la 
pièce du dossier secret en langue étran­
gère qui, à mon avis, peut s’appliquer à 
Esterhazy.

Le lendemain, je  crois, le général de 
Boisdeffre me reprocha vivem ent d’avoir 
)arlé au général Billot de cette partie de 
a question et se rendit chez le ministre, 

d’où ii ressortit quelque temps après en 
me disant une phrase dont je  ne me sou­
viens plus textuellement, mais qui signi­
fiait à peu près :

«  Je lui ai expliqué l'affaire. »
J’ai parlé de ce dossier avec le général 

Gonse, qui a prétendu depuis, lorsqu’on 
m ’a poursuivi pour soi-disant indiscré­
tion relative à ce dossier, que je  n’avais 
le droit d’ouvrir ce dossier qu’en sa pré­
sence et celle d’Henry.

Henry a témoigné formellement dans 
ce sens dans l ’une des enquêtes ou ins­
tructions, au moins, en ajoutant que je 
pouvais, d’ailleurs, ne pas connaître 
cette consigne, co qui est la stricte vérité.

J’ai parlé de ce dossier avec le colonel 
Sandherr qui, en me passant le service, 
m ’a dit à peu près cc qui suit :

—  S’il s’élève des doutes sur l’affaire 
Dreyfus, vous n’avez qu’à demander le 
dossier qui a été communiqué aux juges, 
au Conseil de guerre, et qui se trouve 
dans l’armoire du commandant Henry.

J’ai parlé du dossier avec le comman­
dant Tleiiry à diverses reprises, et notam­
ment lorsque, à son retour de permission 
(fin septembre 1896), jc  lui ai dit que 
j ’avais fait prendre ce dossier dans son 
armoire par Gribelin et que je me l’étais 
fait remettre.

J’ai vu avec regret qu’au procès Zola 
Henry a cherché à égarer la justice sur 
la destination donnée à ce sujet, en 
cherchant à créer une équivoque entre 
ce dossier et un dossier imaginaire, et en 
faisant croire que la pièce «  co canaille de
D... » qui appartient, en réalité, au dos­
sier secret, avaitétérenferméedéfinitive- 
ment dans son armoire avant la séance 
du Conseil de guerre et n’en était plus 
sortie qu’en fin août 1896.

Si l ’on se rapporte aux comptes rendus 
I des débats, on verra que le général de

Pellieux a fait remarquer aux jurés que 
l ’on n’avait pas fait assez attention aux- 
dates citées par le colonel Henry.

On verra aussi que ni le général Gonse, • 
ni du Paty, ni l’archiviste Gribelin qui 
étaient sûrement au courant, ni le com­
mandant Lauth qui était probablement 
au courant, n’ont protesté contre cette 
manœuvre d'Henry.

Je n’ai pu laisser passer une affirma­
tion aussi fausse que celle qu’il avait 
émise, et j ’ai combattu cette affirma­
tion dans une déclaration faite peu après.

J’ai également protesté, à rinâ%r’.iction 
Fabre, je  crois, contre cette inexactitude 
de la déclaration Henry.

J’ai aussi parlé de ce dossier aveo Gri­
belin, car à la fin d’août 1896, le jour où 
je  me suis rendu compte de l ’identité 
d’écriture d’Esterhazy avec colle du bor­
dereau, je lui ai dit :

«  Gribelin, donnez-moi le dossier se­
cret (ou le petit dossier) qui a été commu­
niqué aux juges de Dreyfus, et qui est 
dans l’armoire du commandaat Henry ».

Gribelin me le remit immédiatement.
J’ai eu à parler aussi, fréquemment, 

de ce dossier, soit avec le général Gonse, 
soit avec Henry, soit avec Gribelin, à 
propos des indiscrétions commises par 
le journal VEcla ir dans son numéro paru 
le 14 et daté du 15 septembre 1806.

Je pourrai fournir à ce sujet les plus 
grands détails.

Une personne qui doit être certaine­
ment au courant de cette question du 
dossier, et qui est absolument qualifiée 
pour vous donner sur toute cette pé­
riode du procès Dreyfus des renseigne­
ments spéciaux, est le lieutenant-colonel 
Gordier, alors sous-chef du bureau des 
renseignements et ami personnel du co­
lonel Sandherr.

Le lieutenant-colonel Gordier doit être 
actuellement en non activité pour infir­
mités ou en retraite; ü habitait Paris 
l'an dernier, la dernière maison de l'ave­
nue Bosquet, sur la place de l ’Ecole m ili­
taire, au coin de l ’avenue de La Bour­
donnais.

Le président. —  Sur l ’invitation de 
qui l’envoi du dossier secret aurait-il eu 
lieu ?

Le lieut.-colonel Picquart. —  Je crois 
que c’est sur l'invitation du ministre, 
sans pouvoir l’affirmer.

Le  président. —  Ge dossier secret 
est-il entré avec les juges dans la cham­
bre du Conseil?

Le lieut.-colonel Picquart. —  Je ne 
puis vous dire que ce qui se racontait au 
ministère. Ce qui se racontait, c’est que 
le dossier avait été remis au président. 
En ce qui me concerné, je  n'ai remis au­
cun pli au président dans la salle des 
délibérations.

La légende courante, c’est que le dos­
sier avait été remis au président avant 
la délibération, et qu’il avait été com­
muniqué par le président aux juges 
dans la salle des délibérations.

Le président. —  Lorsque plus tard, 
en août 1896, Gribelin, sur votre de­
mande, vous a remis le dossier secret, 
avez-vous pu reconnaître en lui l ’un des 
plis que vous avez été chargé de remet­
tre, pendant les débats, au président du 
Conseil de guerre?

Le  lieut.-colonel Picquart. —  Non.
L e  président. —  Combien de temps 

peut avoir duré le délibéré ?
L e  lieut.-colonel Picquart. —  J’es­

time à près d’une heure le délibéré. J'avais 
quitté e Conseil de guerre dès que les 
juges étaient entrés dans la salle des dé­
libérations; j ’ai rendu compte de l ’im- 
)ression générale au ministre,, à son 
lôtel, et, quand je  suis revenu au Cdn- 

scil de guerre, il s’est écoulé encore un 
temps assez appréciable, plusieurs m i­
nutes, avant que les juges ne rentrent 
en séance.

J’ai, d’ailleurs, deux raisons de croire 
qu’il y  a eu classement du dossier dans 
une enveloppe spéciale à son retour du 
Conseil de guerre, car je  l ’ai trouvé, en 
1806, dans une enveloppe sur laquelle 
Henry avait écrit lui-mème : «  Dossier 
secret », et au dos de laquelle il avait mis 
son paraphe.

Gribelin doit être parfaitement au cou­
rant de cela.

Le  président. —  Savez-vous quelles 
étaient les pièces qui se trouvaient dans 
le dossier secret communiqué ?

Le lieut.-colonel Picquart. — Ces piè­
ces (et je  cite de mémoire) étaient au 
nombre de quatre, la quatrième était 
peut-être double.

Elles étaient accompagnées d’un com­
mentaire, qui aurait été rédigé par du 
Paty, d’après ce que m 'a dit le colonel 
Sandherr.

La  première pièce était un brouillon ou 
canevas, déchiré en morceaux et recons­
titué ; il y  avait quelques lacunes ; ce ca­
nevas, en langue étrangère, était à peu 
près ainsi conçu :

«  Doute, que faut-il faire ?
» Que peut-il fournir? Qu'il montre 

son brevet d’officier 1 »
Il y a ensuite une phrase où on parle 

de àanger possible et enfin ces mots : 
«  I ln 'y  a pas d’avantages à avoirdes rela­
tions avec un officier de troupes. »

Le président. —  Voici le texte qui a 
été donné, de mémoire aussi, de cette 
pièce par le général Roget :

«  Doute. Preuve. Lettre de service. Si- 
»  tuatioii dangereuse pour moi avec un 
»  officier français. Ne pas conduire per- 
»  sonnellement de négociations. Appor- 
»  tez ce qu’il a, Bureau des renseigne- 
»  ments. (Ces mots écrits en français.) 
»  Aucune relation corps de troupes. Ini- 
»  portance seulement sortant du minis- 
»  1ère. Déjà quelque part ailleurs. »

Pouvez-vous vous expliquer sur les 
différences qui existent entre les deux 
versions ?

Le lieut.-colonel Picquart. —  La pre­
m ière partie, je  m ’en souviens parfaite­
ment, elle coïncide absolument.

Pour la deuxième partie, elle m'est 
beaucoup moins familière. Jo demande­
rai à voir la pièce, que je  n’ai pas eue 
sous les yeux depuis le mois d’octobre 
1896, et au sujet de laquelle je  n ’ai ja ­
mais pris aucune note.

Ge n’est que quand je  l ’aurai vue que 
je  pourrai vous dire si c’est bien inté­
gra ement celle que j'a i eue sous les 
yeux ou non.

Mon impression extrêmement nette, 
lorsque j'a i lu cette pièce, en août 1806, 
et que je l’ai tenue entre les mains, était 
que l’auteur exprimait des doutes au 
jet de relations possibles avec un offi(ùer 
de troupes et non un officier d ’étal- 
major, comme le fait ressortir le com­
mentaire.

J’ai porté la pièce dès le lendemain au 
général dg Boisdeffrei et je  l ’ai prié de
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refllârqiier qu’il ne pouvait s’agir que de 
relations avec la troupe.

J’ai exprimé la même opinion auprès 
du général Gonse, le 3 septembre.

Et ils ne m ’ont pas donné de raisons 
qui aient été de nature à me faire chan­
ger d’opinion.

Le commentaire, lui, était très net et 
disait : « Il n’y  a.pas d'avantages à avoir 
des relations avec un oficier de troupes.

. II entre en relations avec un officier 
d’état-major et le prend au ministère. »

Je crois cette pièce authentique.
La deuxième pièce est une lettre de B 

à A  relative à une question banale.
J'avais dans la tête cjue c’était une 

question de recrutement ; en réalité j ’ai 
vu, dans le compte rendu des débats, qu’il 
s’ag itd ’une question de réservistes. B dit, 
autant que ma mémoire me permet de 
me rappeler : « Je demanderai ce ren­
seignement à Davignon, mais il ne me 
dira rien; demandez-le à votre ami, mais 
il ne faut pas que Davignon le sache. Il 
ne faut pas qu’on sache que deux atta­
chés travaillent ensemble. »

Le commentaire en concluait que A  
avait un ami au 2* bureau.

La chose est possible : les agents étran­
gers venaient régulièrement au 2* bu­
reau, où ils étaient fort bien accueillis et 
où on leur donnait tous les renseigne­
ments non confidentiels dont ils pou­
vaient avoir besoin.

Les termes dans lesquels B parle de 
l’ami A  excluent l'idée d’un informateur 
secret.

Je passe à la troisième pièce, celle dite 
«  ce canaille de D... »

J’avais toujours cru qu’elle était de 
B à A. Mais en réfléchissant à la nature 
des renseignements, il semble plus na­
turel qu’elle soit de A  à B.

Voici à peu près ce que j ’ai retenu de 
cette lettre assez longue (je cite de mé­
moire) :

« J’ai vu ce canaille de D... qui m ’a 
remis pour vous douze plans directeurs 
de X . . . »

Il y  a aussi ces mots: « Je lui ai dit 
qu’il était fou. »

Et ceci a son importance à cause de 
certains raisonnements que faisait du 
Paty en rattachant ce texte au bordereau.

Sur le commentaire relatif à cette pièce, 
je  m’en rapporte entièrement à ce que 
j ’ai dit dans malettreau gardedes sceaux.

L e  président. —  Vous dites dans cette 
lettre que douze plans directeurs forment 
un paquet considérable, et qu’on se fût 
aperçu immédiatement de leur dispari­
tion. M. le général Roget nous a déclaré, 
au contraire, qu’un plan directeur n ’était 
pas un document considérable par la 
place qu’il occupe, simple feuille de pa­
pier, et que douze plans pouvaient se 
rouler et s'emporter sous le bras?

L e  lieut.-colonel Picquart. —  H y a 
là une simple question d’appréciation.

La chose la plus simple serait de vous 
apporter les douze plans en question ; 
on pourrait juger.

En tout cas, comment expliquer qu’un 
officier n ’appartenant plus à un bureau 
y  serait revenu, eût ouvert une armoire, 
ait enlevé ces pièces, risquant ainsi d’être 
aperçu sortant de ce bureau, ayant sous 
le bras un rouleau qu’ il n'avait pas en y 
en trant,‘ et le tout pour un document 
d’une importance relativement médio­
cre, à côté de ceux que, Dreyfus pouvait 
avoir, d’ailleurs, à sa disposition ?

J’ajoute que rien n’ indique, dans la 
lettre en question, qu’il ait fallu rendre 
les documents ; il est inadmissible que 
Dreyfus se fût exposé, pour une affaire 
aussi minime, à ce qu’on découvrit que 
ces documents n’étaient plus à leur place.

L e  président. — Je vous donne con­
naissance du document en question dans 
la mesure dans laquelle je  puis le déchif­
frer.

Il y a, au bas, un nom qui paraît être 
a Alexandrine ».

La connaissance de ce document vous 
rappelle-t-elle quelque chose d ’utile à 
dire?

Le lieut.-colonel Picquart. — Alexan­
drine était une signature connue au bu­
reau.

11 me serait impossible de vous dire 
actuellement si c’est celle de A  ou de B. 
Le commandant Lauth pourrait certai­
nement vous fixer à cet égard.

Cependant, je dois dire qu’il serait bon 
de contrôler d’une façon très sévère les 
indications qui étaient courantes au bu­
reau des renseignements : je  crains bien 
que, trop souvent, nous nous soyons 
laissés aller à accueillir trop facilement 
les indications et les assertions qui nous 
étaient fournies par les agents subalter­
nes au sujet de l'origine des documents.

Et une fois une légende admise, il 
était impossible pour ainsi dire de la dé­
truire.

(A  demain h  suite de la déposition du 
lieutenant - colonel Picquart, dans cette 
même séance da 28 novembre 1898.)

LE  B ftL  DE L ’ H O T E L -D E -V IL L E

Pour la première fois depuis qu’ il est 
Président de la République, M. Loubet 
s'est rendu hier au bal. Pour la première 
■fois, il s’est trouvé en contact avec les 
multiples représentants de la municipa­
lité.

Il n'a qu'à se louer de l’accueil qu’il a 
reçu.

Vers neuf heures et demie, le salon 
officiel, aménagé par M. Bouvard entre 
les deux escaliers, commençait à s'em­
plir.

Le premier personnage qui y est entré 
est le comte Torn ielli, ambassadeur 
d'Italie, conduit par les conseillers Ché- 
rioux, Max-Vincent, Clairin, A lpy, etc.

Puis viennent MM . Charles Dupuy, 
président du Conseil ; Jules Legrand, 
sous-secrétaire d’Etat, et la charmante 
Mme Legrand ; MM. Edouard Lockroy, 
ministre de la marine; Paul Delombre, 
ministre du commerce ; Paul Deschanel, 
président de la Chambre des députés ; 
Mesureur, Astier, etc.

A  dix heures arrivent les représen­
tants du protocole, MM. Crozier, Mollard 
et de Roujoux, qui se placent derrière 
MM. Lucipia, président du Conseil mu­
nicipal ; Thuillier, président du Conseil 
général ; de Selves, préfet de la Seine ; 
Charles Blanc, préfet de police.

A  dix heures dix, la  Marseillaise re­
tentit.

Le Président de la République fait son 
.entrée, ayant au bras Mme Loubet, en 
robe blanche, avec aigrette de plumes 
au-dessus de la chevelure et nœud rouge 
à l'épaule droite.

L,e général Bailloud et tous les mem­
bres de la maison militaire et civile du 
Président suivent.

Les femmes des ministres, des dépu­

tés, des conseillers, assises dans le salon, 
se lèvent. M. Loubet les salue, lescom- 
plimente et offre le bras à Mme Lucipia, 
pendant que le président du Conseil mu­
nicipal offre le sien à Mme Loubet.

Un cortège se forme et parcourt les sa­
lons, 0  ù les danses s’arrêtent.

Le  chef de l ’Etat est conduit dans la 
salle des fêtes, où M. Edouard Colonne 
dirige un concert organisé par lui.

M lle Rose Helda, accompagnée par M. 
Cantiô, a grand succès dans le chant du 
«M y s o li» .

Après avoir applaudi, le premier, M. 
Emile Cazeneuve dans Sigurd, le chef de 
l ’Etat, attendu dans une autre soirée, se 
lève. Il offre, cette fois, le bras à Mme de 
Selves et, après un arrêt au buffet, se re­
tire, acclamé, surtout par les dames, qui 
se montrent des plus enthousiastes.

La bonhomie du Président, son grand 
naturel séduisent tous les assistants qui 
se pressent derrière lui et le suivent jus- 
qu à sa voiture en criant : «  V ive Lou­
bet 1 »  Le Président ne pourra manquer 
de garder un excellent souvenir de ce 
premier bal officiel.

■Charles ChinohoUe.

Le Monde et la'Ville
La reine d’Angleterre, accompagnée de ses 

filles la princesse Béatrice de Battenberg et 
la princesse Christian de Slesvig-Holstein, 
a passé hier la journée au Cap-Martin, chez 
l ’impératrice Eugénie, â la villa Cyrnos, où 
elle a déjeuné.

SALONS
Brillante matinée hier chez M. et Mme Paul 

Sédille, pour la signature du contrat de mariage 
de Mlle Marie-Anne Sédille, leur fille, fiancée 
à M. Maurice Fouchet, attaché à l’ambassade 
de France à Berlin. L ’exposition des cadeaux 
attirait tous les regards. Très remarqués :

Mme Paul Fouchet, diadème et bague en dia­
mants, garniture de cheminée, argenterie, bi­
joux et orfèvrerie, souvenirs de famille; Mme 
Paul Sédille, broche et épingles à cheveux en 
diamants ; M. et Mme Georges Glandaz, dessert 
en argent ; M. et Mme Albert Vassard, flambeaux 
de table en argent; M. et Mme Hermaon Nast, 
pendule et flambeaux anciens Louis XVI ; M. et 
Mme Le Jeune, bronze par Mercié ; général et 
MmeLoizillon, sucriers en vermeil; comte et 
comtesse de Thannberg, grande vasoue japo­
naise ; Mme de Venoge, miroir et flamoeaux de 
toilette en argent ; marquis et marquise de Mun, 
argenterie ; Mme Soyer, service à thé, en argent ; 
MM. Soyer, thé de voyage en argent ; M. et Mme 
Cochin, argenterie ; duchesse de Dino, service 
en vieux sèvres ; Mme Dalligny, café en ver­
meil ; Mme Danloux-Dumesnil, camée antique ; 
Mme Duverger, potiche ancienne ; M. et Mme 
Albert Ballu, meuble ancien ; la Muse rassurée, 
poésie exquise de Sully Prudhomme, illustrée 
par son neveu, Henri Gerbault, etc.

Dans la corbeille : rivière en diamants, col­
liers, bagues en diamants et saphirs, dentelles, 
fourrures, etc.

Le mariage sera béni mardi prochain, â la 
Madeleine, par M gr Foucault, évêque de Saint- 
Dié. Les témoins seront, pour le futur : M. 
Raymond Fouchet, lieutenant au 28® dragons, 
son frère, et le commandant Cochin, du 12® 
cuirassiers, son cousin ; pour la future t le gé­
néral Loizillon, ancien ministre de la guerre, 
son cousin, et M. Bonnat, membre de ITns- 
titut.

—  Dans notre compte rendu de la belle soirée 
artistique donnée chez M. Gaston Bérardi, nous 
avons oublié de mentionner Mme Céline Chau- 
mont qui a été absolument exquise dans la 
D ernière gavotte, du comte Marcel de Ger­
miny. C’est avec un jeu débordant de grâce et 
d’esprit qu’elle a personnifié la célèbre dan­
seuse Guimard, l ’héroïne de la pièce.

MARIAGES
— Le mariage du comte de Bourboulon, 

chambellan-maréchal de la Cour de Sofia, avec 
Mme Malézieux née Dehon, a été célébré 
dans la plus stricte intimité en raison du grand 
deuil de la Cour de Sofia. La  bénédiction nup­
tiale a été donnée par le R . P. Dehon, oncle 
de la mariée. On remarquait dans l'assistance :

S. A. R. le prince de Saxe-Cobourg, la vicom­
tesse de Petiteville, femme du ministre de France 
à Sofla; le ministre de Bulgarie et Mme Gué- 
chow, M. Martin-Furth, ancien chef du secréta­
riat du prince de Bulgarie; marquis et marquise 
de Lasteyrie, comtesse F. de Divonne, comtesse 
Â. du Chastel, commandant et Mme Moreau, 
baron Imbert de Saint-Amand, baron et baronne 
de Montrond, baronne et Mlles de W enci, M. et. 
Mme Augé de Fleury, M. et Mme de La Vrignais, 
M. Desvaux, M. Saint-Hilaire, etc.

—  Hier, a été célébré à la Madeleine, au 
milieu d’une très nombreuse assistance, le ma­
riage de M. John dal Piaz, le sympathique 
secrétaire général de la Compagnie trans­
atlantique, avec Mlle Marthe Baudouin,petite- 
fille de M. Rivet, ancien procureur général à 
la Martinique. Les témoins du marié étaient ; 
MM. Dorigny, directeur de la Compagnie 
transatlantique, et le général Charreyron, 
son oncle; ceux de la mariée : MM. Henry 
et Saincère, conseiller d’Etat, ses oncles,

DEUIL

—  Le cardinal Bausa, archevêque de Flo­
rence, est mort hier soir à l ’âge de soixante- 
dix-huit ans. Né â Florence, il avait été créé 
cardinal au Consistoire du 23 mai 1887.

— Nous apprenons la mort : —  Du sous- 
officier Ladmiraut, fils du général, qui s'est 
noyé, à Laghouat, avec un caporal et quatre 
soldats; —  De M. Alfred de Constantin, fils 
du général; —  De M. Romain Illhé, maire 
d’Iseste (Basses-Pyrénées), décédé à l’âge de 
53 ans ; —  De M. Henri d'Ormesson, fils du 
générai d’Ormesson et neveu du ministre de 
France à Athènes, décédé â Pau â l’âge de 
24ans. Le défunt, sous-lieutenant dans l’armée, 
avait démissionné pour entrer dans les ordres.

Ferrari.

I n f o r m a t io n s
Mouvement j u d i c ia i r e .  — Le Journal officiel 

publiera, ce matin, le mouvement judiciaire 
suivant. Sont nommés ;

Conseillers à la Cour : De Besançon, M. Bil­
lard, juge au Tribunal de Rouen; de Limoges, 
M. Abria, ancien juge d’instruction.

Président de Chambre : A  Amiens, M. Burdin 
de Péronne, avocat général.

Avocats généraux: A  Amiens, M. Pironnoau, 
avocat général à Limoges ; à Linioge.s, M. Bal- 
mary, procureur au Puy.

Juges : à la Seine, M. Toutain, notaire hono- 
â Rouen, M. Lebègue, président du Tribu- 

5 Sayme-los-Dames; à Vesoul. M. Lorette, 
luge ae paix de Saint-Quentin ; à Thonon, M. Du- 

â Bonneville; à Lannion, M.

Présidents : à Baume-les-Dames M HiiriaiiT 
juge à Vesoul; à Saintr-Lô, M. Lenranissier, pré­
sident a Morlagne; a Mortagne. M. Tostain, m o- 
cureur à Lisieux; à Hazebrouck, M. Leleu mee 
suppléant au même siège. ’ ■' ®

Procureurs de la République : A  Bonneville 
M. Bussy, juge d instiuction à Thonon; au Puy]

M. Simonet, procureur à Fougères; à Fougères, 
M. Prud’homme, juge à L ille ; à Lisieux, M. Pe­
tit, procureur à Pont-l’Evèque; à Pont-l’Evêque, 
M. Levai, substitut à Cacn ; à Sens, M. Audibert, 
procureur à Sainte-Menehould ; â Sainte-Mene- 
Iiould, M. Dubeau, procureur à Embrun; à Em­
brun, M. Duguey, juge suppléant au Tribunal da 
la Seine; à Vouziers, M. Fachot, substitut à 
Saint-Quentin.

; à Caon, M. Franck, substitut à Li­
sieux; à Lisieux, M. Foulon, juge suppléant à 
Domfront ; à Belfort, M. Aupèche, substitut â 
Dole ; à Dôle, M. Hébert, juge suppléant à Ma- 
mers ; à Saint-Quentin, M. Baillcux, substitut à 
Bcauvais ; à Beauvais, M. Herselin, substitut k 
Clermont ; à Clermont, M. Chaudet, avocat atta­
ché au ministère de la justice; à Reims, M. 
Grandjean, procureur à Sens ; à Senlis, M. Meus- 
nier, juge suppléant à Senlis.

Juges d’instruction : à Lille, M. Bourgon, pro­
cureur à Vouziers; à Largentières. M. Benoît, 
uge au siège ; à Avranchos, M. de La Broix, 

.uge au siège ; à Guingamp, M. Halléguen, juge 
au siège ; à Pontivy, M. Duclos, juge suppléant.

B O I T E  A U X  U E X T B E S

15 avril 1899.
Monsieur le  Rédacteur en chef,

Vous citez, dans votre «  Revue des jou r­
naux », un passage de l ’article du Siècle où 
je  montrais que l ’argument d it des «  trois 
enceintes »  s’appliquait aussi bien, c’est-à- 
dire aussi mal et aussi peu, à MM. les capi­
taines Futz, Sourian, etc., qu i étaient, en 
1894, officiers d’artillerie et stagiaires à l ’état- 
m ajor, qu ’au capitaine Dreyfus.

Puis, vous ajoutez : k M . Joseph Reinach 
se défend de vou lo ir jeter l ’ombre d’un soup­
çon sur ces officiers par la  seule  raison quai 
a la  certitude que le  bordereau est l ’œuvre 
d’Esterhazy. »

A h  1 non, non. Et je  vous demande instam­
ment de rectifier cette interprétation en pu­
bliant ma lettre. Ce n’est point cette seule  
raison que j ’ai invoquée. C’eût été inconve­
nant, injurieux, injuste, im bécile. M ais j ’ai 
écrit textuellement :

«  E t M. de Freycinet entend bien que je  ne 
»  cherche point a jeter l ’ombre d’un soupçon 
»  sur ces officiers : d’abord, p a rce  que ce 
»  sont tous des hom m es d’h on n eu r et des 
»  soldais d’é lite  ; parce que j ’ai, en second 
»  lieu, la  certitude que le  bordereau est l ’œu- 
»  vre  d’Esterhazy. »

Croyez, etc.
Joseph Reinagû.

f e #
15 avril 1899.

Monsieur le Rédacteur en chef,
Permettez-moi, en ce qu i me concerne, de 

rotester contre la  déposition du capitaine 
unck.
Je n’ai — jam ais — donné à jouer chez m oi 

et j e  n’ai jam ais habité les Champs-Efiysées.
D’autre part, les personnes qui me connais­

sent emploient toujours le mot Madame.

î

Recevez, etc.
Valtesse de la  S igne.

DREYFUS A L’ ILE DU DIADLE
L e  r a p p o r t  e te  M .  D e n i e l

V E c la ir  a publié hier matin le docu­
ment suivant :

R A P P O R T  D E  M. D E N IE L , comman­
dant supérieur des îles du Salut. (Rap­
p o rt mensuel comprenant la  période du
26 octobre au 25 novembre 1898.)

« • • « • g  g g «  • • •

La correspondance de Dreyfus a été, ce 
mois-ci, un peu plus volumineuse que le 
mois précédent, en raison des incidents 
survenus, sur lesquels il a tenu à s’ex­
pliquer, et des événements qui se sont 
précipités.

Les lettres portent les dates ci-après :

27 octobre. — Lettre à sa femme, écrite à 
la suite de l ’incident que j ’ai fait connaître 
en octobre (menaces de suicide). Si on veut 
bien se le rappeler, Dreyfus refusait de ré­
pondre aux lettres de sa femme, prétendant 
qu’il ne trouvait rien à lui dire, pas même à 
lui exprimer ses sentiments du cœur.

28 octobre. — Lettre explicative au com­
mandant supérieur sur le manque de sincé­
rité de ses lettres.

30 octobre. — Lettre explicative au com­
mandant supérieur sur le manque de sincé­
rité de ses lettres.

30 octobre. — Remise d’un cahier de 50 
feuilles.

5 novembre. — Lettres (écrites le 4 à Mme 
Dreyfus), réponse aux lettres de famille re­
çues le octobre.

5 novembre. — Lettre (écrite le 4) au gou­
verneur.

7 novembre. — 2 lettres (au gouverneur).
11 novembre. — Remise d’un cahier de 50 

feuilles.
14 novembre. — Remise d’un cahier de 20 

feuilles.
16 novembre. — Lettre au gouverneur.
22 novembre. — Lettre au gouverneur.
25 novembre. — Lettre au gouverneur (écrite 

le 24).
25 novembre. — Lettre à Mme Dreyfus.
25 novembre. — Au commandant supé­

rieur.
25 novembre. — Câbles pour Mme Dreyfus 

et M® Démangé dans lettres au gouverneur.

Je crois, dans l ’intérêt de la clarté des 
faits, qu’il est indispensable d’en repro­
duire quelques-unes, ou tout au moins de 
les résumer. Il est également nécessaire 
de faire connaître son attitude et son état 
d ’esprit, dans l'intérêt de la vérité.

Ainsi que je  l ’ai déjà relaté, le mois 
dernier, pour arriver à une diversion, 
croyant Dreyfus fermement décidé à se 
suicider, ainsi qu'il l ’avait écrit etdéclaré, 
je  l’avais engagé, le 23 octobre, à écrire à 
sa femme et à ses enfants. II ne tint d’a­
bord aucun compte de mon avis, mais le 
27, après réflexion, il me faisait connaî­
tre et demander par lo téléphone, à deux 
reprises différentes, qu’il attendait une 
réponse du gouverneur pour écrire à sa 
femme, et s'il fallait lui écrire. Je lui fis 
répondre, par le surveillant chef, que le 
gouverneur n'était pas en cause, et que 
le conseil d’écrire à sa famille venait de 
de moi seul. Malgré cette nouvelle affir­
mation, il transforma ce qui lui avait été 
dit dans lalettre qu’il envoya à sa femme. 
Un peu habitué à ses procédés, je  laissai 
lasser sans rien dire, l ’importance n ’é- 
ant pas capitale.

Le  28, ayant douze lettres de sa fa­
mille, datées du 26 août 1898, j ’allai les 
lui remettre. Dans une de ces lettres, sa 
femme lui disait notamment : «  Pierrot 
t'écrit tous les mois, reçois-tu ses lettres ? 
Ce pauvre pe tit aimerait tant avoir une 
réponse de son pa pa l »  Ce reproche af­
firme donc mon opinion exposée dans le 
rapport d’octobre et3e novembre, et dé­
montre que je  ne me suis pas trompé.

Revenons au fait; après lui avoir remis 
sa correspondance, je  sortis sans lui 
adresser une parole; mais je  n’avais pas 
quitté l’île du Diable, qu’il me faisait ap­
peler trois fois et revenir pour me de­
mander conseil :

«  Que faut-il faire ? Je n’y suis plus 
du tout. Je ne sais que penser. »

Je lui répondis que je  n’avais rien à 
ajouter à mes paroles du 23 et du 27. 
Comme il insistait, je  lui fis observer, à 
ma qu a trièm e  visite, lu dernière, que je 
ne pouvais m 'engager dans des conver­

sations défendues pa rle  règlement, sur­
tout quand il avait pour habitude de 
tout dénaturer, ainsi que je  tenais à le 
faire constater devant témoins. Alors, je  
lui fis remarquer les contradictions qui 
existaient entre ce qui lui avait été dit et 
ce qu’il avait exposé dans ses lettres. 
Troublé, il me fit part de ses regrets, le 
soir même, et m ’écrivit la lettre sui­
vante :

Iles du Salut, 28 octobre 1898.
M on commandant,

En réfléchissant à la  lettre que j ’ ai écrite 
hier à Mme Dreyfus, je  tiens à en développer 
la pensée, afin qu ’i l  ne puisse subsister au­
cune ambiguité dans le  développement log i­
que de mes idées.

Vous m’avez fa it connaître que je  recevrai 
dans deux mois la  réponse à ma lettre du 
1er octobre.

Dans cette lettre du 1®» octobre, je  faisais 
appel à la  loyauté de M. le  général de Bois­
deffre, pour lu i demander de vou lo ir bien me 
faire donner une réponse ferm e et fx’anche, 
par conséquent définitive, à  ma demande de 
révision.

Dès lors, supprimant les intermédiaires et 
n’ayant, dans ma lettre à Mme Dreyfus, à 
faire intervenir aucune question de person­
nes, j ’ai résumé la logique immédiate de la  
situation, en lu i faisant connaître que j ’ai été 
in form é que e recevrai une réponse définitive 
à ma demande de révision. C est la  suppres­
sion pure et simple des intermédiaires.

D ’autre part, j ’ai la  conviction que la  ré­
ponse que me fera donner le  général de Bois­
deffre sera ma réhabilitation. Toute la  suite 
de la  lettre est basée sur cette considération.

Je crois donc avoir exprim é la  suite log i­
que de ma pensée.

Je vous demande de vou lo ir bien agréer 
l ’expression de mes sentiments respectueux.

A. Dreyfüs.

Le 30, revenant sur cette question, il 
m ’écrivait encore :

Iles du Salut, 30 novembre 1898.
Mon commandant,

"Vous m’avez fait, avant-hier, une sortie qu i 
m ’est restée sur le  cœur et, quoi qu’il puisse 
m ’en advenir, quand j ’ai quelque chose sur 
le  cœur, i l  faut que je  le  dise.

Vous m’avez dit, et j ’ignorais pourquoi (je 
n’avais absolument fa it que répéter ce que je  
lu i avais d it le  23 octobre, ce qu’il m avait 
répondu et demandé, et ce qu’i l  avait écrit),

Î u ’il  n’y  avait pas de général qu i ne fû t loyal, 
e me permettrai de vous faire remarquer 

que, depuis quatre ans que je  souffre le  m ar­
tyre, je  n’ai jam ais mis en doute la loyauté 
de mes anciens compagnons de l ’armée, la 
loyauté de M. le  général de Boisdeffre, à la­
quelle j ’ai toujours fa it appel, à laquelle je  
fais encore appel, pour avoir une réponse dé­
fin itive qui sera ma v ie  ou ma mort.

Ce que je  vous ai dit, dimanche i l  y  a  huit 
jours, puisque vous vousreîusez à comprendre, 
c’est que, dés le mois de janvier, j ’ai dit fran­
chement à M. le  général de Boisdeffre ce que 
je  croyais être la  vérité. Je l ’ai d it à ma fa ­
m ille  : c’est que les esprits s’étaient aigris de 
part et d’autre, et je  vous ai ajouté qu’il y  
avait quelqu’un qui avait le  droit d’avoir 
resprit a igri; c’est moi, et que je  ne l ’a i pas. 

Enfin, toujours avant-hier, vous avez dit 
ue je  n’avais pas reproduit dans ma lettre à 
Æme Dreyfus les paroles que vous m ’avez 

transmises et qu i étaient celles-ci : «  Que je  re­
cevrais dans deux mois la  réponse à ma lettre 
du l®f octobre. »  Je vous ai répondu verbale­
ment que je  n’avais pas, dans ma lettre à 
M m e Dreyfus, à faire intervenir les questions 
de personnes. Je vous explique déjà dans ma 
lettre tout le  développement de ma pensée, 
enfin je  vous ai y ou té  verbalem ent que le  
général de Boisdeffre n’avait pas une action 
directe, qu’i l  agissait p a r  d e rriè re , que  cela no 
regardait pas Mme Dreyfus, ce qu i vou la it dire 
que l ’action de M. le  général de Boisdeffre est 
toute de bonne volonté, de loyauté et de 
cœur ; mais gue ce n’est pas lu i q^ui deman­
dera la  révision,-ni qui me l ’accordera; mais 
gue, si elle est accordée, ce sera par son ac­
tion qu’elle le sera ; autrement, comme j e le lu i 
a i d it dans ma lettre du 1 ®» octobre, je  ne 
puis que lu i offrir ma vie. Or, j ’a i la  convic­
tion gue le général de Boisdeffre ne veut pas 
ma vie, qu ’u  veut me faire réhabiliter et que, 
si cela a duré si longtemps, c’est qu ’i l  y  a des 
lassions et des luttes en jeu, que je  vo is fort 
lien dans les lettres de ma fam ille.

Maintenant, mon commandant, moi, j ’ai le 
cœur assez brisé ; si vous voulez le  briser en­
core davantage, i l  ne vous reste plus qu’à me 
faire donner un flacon de cyanure de potas­
sium. Je vous jure, mon commandant, que je  
vous en remercierai du fond du cœur. Car 
j ’aurai enfin cessé de souffrir.

Je vous demande de vou lo ir bien agréer 
l ’expression de mes sentiments respectueux.

A. Dreyfus.

Malgré ces lettres, rien ne fut modifié 
dans sa manière de vivre. Je recomman­
dai toutefois aux surveillants la plus 
grande réserve à son égard, et une v ig i­
lance constante, mais discrète.

Le 4 novembre, je  lui remettais six 
lettres de sa famille, datées du 26 sep­
tembre, en conservant le mutisme le 
plus complet.

Par ces lettres, il était informé que la 
Cour de cassation était saisie de la révi­
sion de son jugement. Le jour même, il 
écrivait au gouverneur ; le 7, il lui fai­
sait parvenir également deux lettres 
contradictoires. Dans l ’une, il faisait ap­
pel au général de Boisdeffre et à ses an­
ciens camarades pour le jour où il serait 
traduit devant un nouveau Conseil de 
guerre. Dans l’autre, se ravisant, croyant 
avoir fait une fausse démarche, il priait 
le gouverneur d’annuler la première 
lettre, comme étant inutile.

Le  16 je  lui remis la copie —  la partie 
le concernant —  du télégramme sui­
vant:

Dr. à e t. supérieur. Iles-A , n® 343. —  Faire 
remettre à déporté Dreyfus, sans commen­
taires, copie du télégramme ci-dessous :

«  Gr. à déporté Dreyfus, par commandant 
supérieur, Iles du Salut. 'Vous inform e que 
Cbambre crim inelle de la  Gour de cassation 
a déclaré recevable en la  form e demande ré­
vision de votre jugement, et décidé seriez 
avisé de cet arrêt, et invité à  produire vos 
moyens de défense. Les documents émanant 
de la  Cour de cassation seront transmis et 
notifiés en la  form e ordinaire.»

Son attitude en cette circonstance est 
consignée dans ma lettre du 16 novem­
bre 1898 au directeur :

Monsieur le  directeur, j ’ai l ’honneur de 
vous accuser réception de votre télégramme 
de ce jour, ainsi conçu. Conformément à cet 
ordre, je  me suis rendu à l ’île  du Diable, à 
deux heures quinze, et j ’ai fa it la  remise du 
télégramme ci-dessus, depuis la  phrase «  Gou­
verneur à dÿ)orté Dreyfus par commandant 
au déporté Dreyfus »  sans lu i adresser la 
parole.

Au  moment où je  retournais à l 'î le  Royale, 
i l  m’a fa it appeler et m ’a posé la  question sui­
vante :

—  Je vous demande pardon de vous déran­
ger, mais je  ne comprends pas la partie sui­
vante du télégramme dont vous m ’avez remis 
la  copie «  et in v ité  à  p ro d u ire  ses m oyens de 
défense » .  M oi, je  ne sais quoi d ire ! Je n’ai 
rien à dire, ne me rappelant plus rien  depuis 
le  temps ! L e  Mémoire que je  pourrais présen­
ter n’aurait pas, je  le  déclare, plus de quinze 
lignes. Qu’en pensez-vous? Que fau t-il d ire? 
Je vous demande un conseil.

—  Je ne peux rien vous dire autre chose 
que ce qui se trouve sur le télégramme. Si 
vous, l ’intéressé, vous n’avez rien à répondre 
et ne trouvez pas matière pour rédiger un 
M ém oire, comment vou lez-vous que m oi,

ignorant du jugem ént'qui vous a condamné, 
je  puisse vous guider dans votre affaire ?

—  Que voulez-vous? Je suis embarrassé. 
Ma femme, du reste, qu i en sait autant que 
moi, qui est au courant de toute l ’affaire, 
pourra répondre. Si je  priais le gouverneur de 
câbler à M® Démangé, auquel j ’ai fourni tous 
les renseignements me concernant? Moi, je  
ne me rappelle plus rien. Je n’ai rien à dire. 
On peut très bien câbler.

—  Je ne puis rien vous promettre à ce su­
jet. Je ne puis que vous assurer que tous les 
écrits gue vous me ferez parvenir seront en­
voyés a Cayenne,au gouverneur, pour la  suite 
qu ils comporteront.

—  Oh I je  vous comprends. Tout ceci, bien 
entendu, n’est qu’une conversation entre 
nous, sans importance, et qu i ne vous engage 
à rien.

Après ces paroles, je  m e suis retiré.

S ign é  ; Deniel. 
P .-S . - -  L e  déporté, qu i était au courant de

i *  ;r- t

la  situation 
dont la  satis

!

par les lettres de sa femme et 
action était visible, un sourire 

animant sa bouche dès qu’il se trouvait en 
résence de guelqu’un, a été très embarrassé 
e la demande de la Cour de cassation. 11 ne 

s’attendait pas, assurément, à cette demande 
qui l ’inquiète beaucoup. I l  en a de suite com- 
)i‘is la portée. I l  y  répond, du reste, par un 
àux-fuyant qui démontre sa tactique habi­

tuelle. Depuis le jour où i l  a été interné aux 
îles du Salut jusqu’à ce jour, ses lettres ont 
toutes été copiées les unes sur les autres, de 
manière à  ne pas être pris en défaut. Jamais 
il n’a fourni un argument pour sa défense. Il 
s’est toujours enfermé dans les phrases tradi­
tionnelles et invariables : «  Innocent du 
crime abominable dont je  suis la victime, 
etc., etc., il appartient au gouvernement, qui 
dispose de tous lea moyens d’investigation, 
de faire la lumière... J’en appelle à  la  loyauté 
deM . le général de Boisdeifre et de ceux qui 
m ’ont fait condamner, etc. »

Toute sa correspondance ayant été envoyée 
en France, i l  est facile de la  contrôler.

I l  n’est sorti, du reste, de son attitude ex- 
pectante et renfermée qu’en octobre 1897, lors 
d'une visite de M. Veugnon, D*, lorsqu’il a 
prononcé les paroles suivantes, dans un mo­
ment d’animation :

«  Ce qu’on craint? C'est que ma famille ne 
donne communication de la  fameuse lettre 
incriminée. On a peur que l'empereur d’Alle­
magne ne la connaisse. Mais n’a-t-on pas peur 
aussi que ma femme ne prenne ses deux en­
fants par la main et n’aille se jeter aux pieds 
de l’empereur d’Allemagne en lui demandant 
justice T

» Signé : Deniel. »
Dreyfus me déclara n’avoir non seule­

ment rien à dire à la Cour de cassation, 
mais n ’avoir rien à ajouter à ce qu’il 
avait dit à ses premiers juges. Il le con­
firma après mon départ, dans une lettre 
au gouverneur (16 novembre 1898, n® 19) 
avec un peu plus d’ambiguïté peut-être 
—  les écrits restent, les paroles s'envo­
lent — mais avec autant de précision, il 
est facile de le voir.

Monsieur le gouverneur, je  suis avisé que 
la Chambre criminelle de la Cour de cassa­
tion a déclaré recevable en la forme la de­
mande de révision de mon jugement et je  suis 
invité à  produire mes moyens de défense.

En dehors des moyens de défense que Mme 
Dreyfus a pu présenter dans sa demande en 
révision, et que je  ne connais pas, toute ma 
défense, qui constitue un volumineux dos­
sier, est entre les mains de M® Démangé. Je 
ne pourais qu’en faire un résumé vague, d’a­
près mes souvenirs.

En résumé, donc, je  demande à  être mis en 
communication par câble avec M® Démangé :

1® Afin d’être informé si ce moyen suffit ou 
s’il est nécessaire que je  fasse encore un Mé­
moire personnel adressé à  la Cour de cassa­
tion, Mémoire qui ne saurait être qu’un ré­
sumé succinct et vague des éléments de dé­
fense très détaillés que j ’ai remis à M® Dé­
mangé, lors de mon accusation ;

2® Afin que M® Démangé puisse me deman­
der tous les renseignements qu’il juge utiles.

A. Dreyfus"

L e  22 je  lui ai communiqué le télé­
gramme du 2 i  :

Directeur à  commandant des îles du Salut. 
Notifier au déporté note suivante : «  Résumé 
de votre lettre du 16 novembre au gouverneur 
a été câblé au gouvernement le 18 courant. »

II répond en rusant :
Iles du Salut, 22 novembre 1898. — Mon­

sieur le gouverneur, je  vous remercie infini­
ment de la notification que vous avez bien 
voulu me faire transmettre ce matin, et qui 
me fait comprendre que ma lettre du 16 suf­
fit.

Je vous demande de vouloir bien agréer 
l ’expression de mes sentiments respectueux.

A. Dreyfus.

Cependant, le 24 au matin, lettre datée 
du 23, n® 35, il éprouve le besoin de par­
ler ;

Monsieur le gouverneur,
Lors du l®f Conseil de guerre, j ’avais 

demandé à  M. Casimir-Perier, Président de la 
République, la  publicité des débats. Après 
m’avoir fait donner ma parole de mo sou­
mettre à  certaines conditions trop naturelles, 
trop légitimes, M. le Président de la Répu­
blique me fit répondre, par l’intermédiaire de 
M® Démangé, qu’i l  se confiait à  ma parole et 
qu’il demandait la publicité des débats. Elle 
ne fut cependant pas accordée. Pour quels 
motifs ? Je l’ignore.

Cette parole que j ’avais donnée à  M. Casi- 
mir-Perier, jo  l ’ai tenue. D ’ailleurs, ne 
l ’eussé-je pas donnée que ma conscience 
de soldat loyal et dévoué à  son pays 
m’eût, de la même manière, imposé stric­
tement ma conduite. Non seulement après 
et depuis ma condamnation je  me suis tu, 
mais j ’ai refusé toute communication de mon 
dossier, laissant entre les mains de M® Dé­
mangé tous les éléments de défense très com­
plets, très détaillés que j ’avais établis. Ce 
n’était que mon strict devoir.

Alfred Dreyfus.

L e  24, à quatre heures du soir, je  lui 
donne communication, moins la phrase 
«  sans faire allusion au procès ni à sa si­
tuation pénale », du câble :

Colonies à  gouverneur Cayenne. —  Faites 
communiquer à  Dreyfus la dépêche suivante 
de sa femme : «  Tous bien. Télégraphie nou­
velles, santé morale et physique. Nous som­
mes très heureux. Avec toi. —  Lucie. »

Autorisez-le à répondre par votre intermé­
diaire et par câblogramme, sans faire a llu ­
sion au procès ni à  sa situation pénale. Con­
formément aux avis émis par la  Cour de cas­
sation, le  déporté est autorisé â communi­
quer par câble avec son avocat pour les be­
soins de sa défense.

Ces communications auront toujours lieu, 
comme les transmissions, objets du présent 
télégramme, par l'entremise de l’administra­
tion et aux frais de Dreyfus.

Aussitôt ma sortie, Dreyfus, après beau­
coup de tergiversations, il parlait haut, 
disant notamment : «  Gomme il est diffi­
cile de mettre beaucoup de choses dans 
un télégramme... » rem it les câbles sui­
vants, contenus dans une lettre au gou­
verneur :

Mme Dreyfus, santé physique et morale 
bonne, suis keureux avec vous.

Le second câble est adressé à M® Dé­
mangé :

Confie de tout cœur défense.
A  partir du 19, Dreyfus a circulé dans 

le camp retranché, conformément au 
télégramme du 18 novembre :

Gouverneur à commandant des îles du Sa­

lut et D* Maroni. —  Déporté Dreyfus, auto­
risé à circuler sans surveillance d ’agents en 
dehors des palissades, et dans périmètre camp 
retranché. Matin, de huit heures à  onze heu­
res ; soir, de deux à cinq heures. Dans le  cas 
où vous verriez graves inconvénients, télé- 
g i'^ h ie z . Consigne générale maintenue.

Commandant supérieur à  gouverneur 
Cayenne et D* Maroni, 19 novembre. —  Con- 
forrnément au télégramme hier, ai avisé dé­
porté Dreyfus mesures prises, à partir ce ma­
tin porte sur enceinte a été ouverte à neuf 
heures, i l  a commencé à sortir dans camp re­
tranché. En l ’état de choses, nécessité doit 
passer avant inconvénient.

 ̂Si Dreyfus a jugé prudent de ne pas 
s’engager dans un mémoire dont on 
pourrait tirer des arguments contre lui, 
il a cependant beaucoup barbouillé de 
papier (3 cahiers, 240 pages). A  titre do­
cumentaire, j ’extrais de son cahier du 
11 novembre 1898, page 3, une critique 
sur Zola, copiée par Dreyfus, qui na 
manque pas d’imprévu :

Ecole na tu ra lis te , s’est fondée sous l ’in ­
fluence des doctrines littéraires de Taine. 
Zola est son plus brillant représentant —  
prétend s’inspirer non seulement de Taine, 
mais des travaux des physiologistes de Claude 
Bernard !

L a  théorie du roman expérimental est la 
plus colossale méprise qu’i  soit possible de 
rêver. M. Zola  ne s'est jam ais aperçu de la  
différence qu i existe entre des travaux con­
duits dans son laboratoire et les prétendues 
expériences du roman, où tout se passe dans 
la  tête de l ’auteur. I l  faut donc passer condam­
nation sur les prétentions scientifiques de 
M. Zola. ^

J’ajoute davantage. L a  psychologie de ses 
romans est très courte. En voulant apporter 
des données scientifiques qui n’ont ici que 
faire, Zola a négligé toute la  partie de l ’âme : 
la psychologie. Tout ce qu ’on peut dire, en 
général, de ses bonshommes, c’est que ce 
sont des brutes ou des fous. Mais ce que l ’on 
ne saurait refuser à Zola, c’est l ’imagination ; 
ses romans sont des poèmes parfois lourds et 
grossiers, mais co sont des poèmes; les des­
criptions y  sont éclatantes, vibrantes. En 
résumé, Zola eat incapable de faire revivre 
un individu, le sens psychologique lu i man­
que totalement ; mais i l  a l ’imagination, le 
don de faire m ouvoir les masses, les foules, 
de donner des visions parfois démesurées 
des choses, des aperçus grandioses.

Le rapport mensuel de M. Deniel, dit 
VEclair, s’achève sur cette citation.

L ’abondance des matières nous oblige 
à renvoyer à demain la suite du roman de 
M. Michel Corday : N o tre  Masque, ainsi 
m e le compte rendu de la prem ière da 
Nouveau-Théâtre, de M. H. Fouquier.

Nouvelles Diverses
UN CADAVRE DANS UNE VALISE ( S U i t e )

M. Bertillon, chef du service anthropomé­
trique, s’est rendu hier matin, à neuf heures, 
à la  Morgue. En présence de M. Boucard, 
juge d’instruction, i l  a photographié sur tou­
tes ses faces le tronc de femme découvert 
vendredi matin dans la Seine, au quai de 
Boulogne. I l  a également photographié le.s 
linges qui enveloppaient le corps, c’est-à-dire 
la  chemise d’homme marquée A . P . et X . 38.

M. le docteur Socquet, do son côté, a  pro­
cédé à un examen médical très m inutieux. 
L e  tronc paraît appartenir à une femme d’uno 
trentaine d’années. I l  pèse 23 kilos et, par 
déduction, la  victim e devait avo ir environ 
lm57 de taille. L a  peau est très blanche et 
très saine. On n’y  remarque aucune blessure 
ni trace de violence. P a r contre, à certaines 
particularités, le  docteur estime que la  vic­
time a dû avoir un ou plusieurs enfants. Son 
dernier accouchement doit remonter à six 
mois.

Les sections du cou et des jambes, qu’on 
avait jugées aû premier abord très nettes, ne 
le  paraissent pas autant à l ’examen micros­
copique. On remarque certaines déchirures 
qui aémontrent que l'assassin n’est arrivé à 
détacher les jam bes qu’après un travail assez 
laborieux.

L a  décapitation semble n’avoir été prati­
quée qu’après la mort. On a retrouvé dans le 
cœur un gros caillot de sang. E lle peut donc 
avoir été tuée avant la  décapitation.

L a  mort remonte à trois jours, ou plue 
exactement soixante-douze heures. L ’estomac 
contenait encore des aliments dont l ’inges-- 
tion remontait à deux heures.

Un commencement de putréfaction inté­
resse la  section des cuisses. On a retrouvé 
quelques cheveux châtains à la  section du 
cou.

Toute la journée d’hier les agents du ser­
vice de la  Sûreté ont été eu marche. Ils  ont 
procédé à des investigations aux gares, aux 
stations de tram ways, aux bateaux-omnibus, 
)Our savoir si on aurait pu remarquer un 
lomme portant une valise —  le  poids relati­

vement considérable pour les dimensions do 
la  valise aurait pu attirer l ’attention.

Les linges trouvés dans la  valise sont pré­
sentés à tous lea blanchisseurs do Boulogne, 
Billancourt, Bas-Meudon, Sèvres, Chaville, 
V iroflay, etc. L a  marque de blanchisseur peut 
faire espérer de retrouver celui qu i a eu la 
chemise d’homme en main.

En outre, des inspecteurs de la Sûreté ont 
v isité un grand nombre de marchands de 
malles et de valises auxquels ils ont pré­
senté la photographie de la  valise prise par 

illon. Aucui
net co
D ’autre part, une piste est vérifiée à Cha-

M. Bertillon. 'Aucun d’eux n’a reconnu "cet 
objet comme sortant de son magasin.

v ille  par M. Beaurain, sur l ’ordre de M. Bou­
card.

Une femme aurait disparu et, jusqu ’alors, 
on n’a pu avoir de ses nouvelles. L e  juge ne 
croit pas gue cotte piste soit sérieuse.

Enfin, d’autres agents s’occupent de véri­
fier les disparitions de femmes signalées à la 
Préfecture do police et de vo ir  si, parmi 
elles, ne s’en trouve pas une répondant au 
signalement de la victime. Ce ne sera pas un 
petit travail. L e  nombre des disparitions est, 
en effet, de près de quatre cents !... E t en co 
qu i concerne les «  ressemblances » ,  qu’on se 
rappelle qu ’en 1876, lors de l ’affaire BilloLr, 
la  victim e Marie L e  Manach, dont la têto 
existait, fut «  reconnue »  cent qu a tre -v in g t- 
tro is  fo is , notamment par une cuisinière 
de V ille-d ’A v ra y  qui jura que c’était sa sœur, 
Clémence Barbari ; amena un soldat, ami de 
Clémence qu i la  reconnut également, et 
ne sortit de son erreur que lorsque M. J acob, 
chef de la  Sûreté, la  m it en présence de la 
véritable Clémence, vivante et bien portante.

Or, nous le  répétons, le  cadavre avait sa 
tête, et, cette fois, elle manque.

UNE divorcée qui se venge

I l  y  a quelques semaines, le Tribunal de la 
Seine prononçait le divorce des époux Len- 
denseurs. Le jugement avait été rendu au 
irofit du mari, habitant rue des Batignolles. 

j'urieuse de n’avoir pas eu gain do cause, la 
divorcée, née Marie Mougeot, jura de so 
venger.

Avant-hier soir, elle alla se jwster à quel­
ques pas du domicile de son ex-mari et atten­
dit patiemment, pendant assez longtemps, 
qu’il sortit. Dès qu elle l’aperçut, elle se porta 
à sa rencontre et, après l ’avoir injurié de la 
belle façon, elle sortit de sa poche un rcvol* 
ver et fit feu, à plusieurs reprises, sur M. Len- 
denseurs, qui tomba ensanglanté sur lo pavé. 

Pendant que deux gardiens de la paix ar­
rêtaient la meurtrière et la conduisaient au 
poste, le blessé était porté dans une pharma­
cie où il reçut les premiers soins d’un méde­
cin. Mais l ’état do M. Lendenseurs a paru si 
grave au docteur quo le transport do la vie-

Ayuntamiento de Madrid
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time à l ’hôpital Beaujos a été jugé de toute 
urgence. .

CAMBRIOLEURS
M lle d’H eilly,propriétaire, demeurant place 

de L a  Chapelle, a été très désagréablement 
surprise, i  son retour, hier, d'un voyage de 
quelques jours en province, en constatant que 
des cambrioleurs avaient mis à profit son ab­
sence pour dévaliser son appartement.

En outre d’objets d’art et de b ijoux, les 
malfaiteurs se sont emparés d ’une somme de 
d ix  m ille francs, billets et or, qui se trouvait 
dans un secrétaire. Ils  ont, de plus, brûlé 
des récépissés de la  Banque de Vrauce, re­
présentant une somme importante.

Jean de Paris.

Mémento- — On a retiré, hier matin, de la 
Reine le cadavre d'une femme d’uno quarantaine 
d’années dont l ’identité n’a pu être établie. Le 
corps a été envoyé à la Morgue.

ta Un chien terre-neuve, noir. Agé d’un an, a 
été égaré. Le ramoner à M. Gilles, commissaire 
de police, rue des fiattgnoUes, qui en connaît le 
propriétaire.

J. do P .

' IT A IN S  rouges, crevassées, engelurées, de- 
\1 viennent mains de princesse au moyen de 
a P A  TE  DES P R E L A  TS  de la  P a r fu m e r ie  

e x o tiq u e , 3ô, rue du Quatre-Septembre.

EAUCOUP de eunes filles se refusent à pren- 
dre du fer, par coquetterie, afin de ne pas 

se noircir les dents. Cet inconvénient n’existe 
?as avec le  F E R  D E L E R A S  qui renferme 
PS éléments reconstituants des os et du sang.

.\RDS DE TOILETTE J3' la  v il le  et le théâtre. 
Ch. Fay, parfumeur, 9, r. de la  Paix, Paris.

/Vest surtout dans la  médecine des enfants 
qu’il faut des médicaments agréables 

et actifs. C ’est parce qu’i l  remplit cette 
double indication, que le  S irop  de R a i­
fo r t  iodé de G rim a u U  et est admi­
nistré tous les ans à un nombre considé­
rable d ’enfants malingres, mous, lym pha­
tiques, par toutes les mères prévoyantes.

OUS REND REZ à vos cheveux leur couleur 
naturelle, à sec, avec la P ou d re  C apillus  

de la P a r fâ o  N in o n , 31, rue du 4-Septembre.

B
SIr,
F

S îg a r o  à ta ^ o u rse !>
Samedi 15 avril. 

Vnir.i enfin «n e  bonne séance, une tout à

l ’abondanee de l ’argent, dont les exigenci^ 
sont beaucoup moins roides qu’on ne l ’avait 
annoncé. En a-t-on assez joué tous ces temps- 

• do la  cherté des re­
ports 1 I I  faut en rabattre. Un taux m oyen de 
4 lAJ 0/0 n’a rien d’excessif, et im plique même 
une détente sensible. R ien n’égaye davantage
une liquidation de quinzaine,' surtout en 
l ’absence de toute cause d’appréhension poli­
tique.

11 faut croire qu’i l  y  avait un découvert 
assez corsé sur certaines valeurs, qu i ont été 
l ’objet de gros et rapides rachats dont le  ré­
sultat a été de faire faire aux cours de véri­
tables bonds. C’est ainsi que le R io  T in to  (re- 
p o il 2 fr. 50) passe de 1,059 à 1,094. L a  Ban­
que de P a r is  et des Pays-Bas  (report moyen 
l 'f r .  75) monte de 1,032 à 1,065. U lta l îe n  (re- 
i)ort moyen 0 17) va  de 94 70 à 95 10 après 
95 15 et 94 65 aux cours -extrêmes. V E x té -  
r ie u re  (report moyen 0,125) fa it successive­
ment 58 90 et 59 20, et finit à ce dernier cours, 
qu i est d’un demi point plus élevé que celui 
d ’h ier; et j ’ ajoute que les chemins de fer 
espagnols ont aussi monté avec entrain, sur­
tout les Anda/oi«J. Je trouve également une 
plus-value d’une quarantaine de centimes 
sur le  T u rc  C à 27 50 (report 0,06), et d’une
liemi-douzaine de 
m ane  à 585 (repor

■Joints'sur ia  B anque otto-
 __________  0,75).
L a  hausse, comme vous voyez, a effleuré de 

son aile preque tous les compartiments de la 
cote. I l  n’est pas jusqu’à nos rentes, habituel­
lement si endormies, qu i ne se soient un brin 
ragaUlardies. L e  3 OjO gagne 5 centimes à 
10193(11 fa it 101 96 après bourse) ; le 3 i/20/0 
progresse de 3 centimes à 103 60. Ge ne sont 
pas des différences bien terribles ; mais les 
rentes françaises nous ont habitués à nous 
contenter de peu...

L e  5 0/0 Russe i8 9 i  à 92 30, et le  1896 k 
93 20 sont en progrès de 10 à 15 centimes. Le 
6 0/0 Cubain  est calme k 379. L e  T u rc  D, au 
contraire, est lourd à 22 95 après 23 10. Lourd 
également est le 5  0/0 B rés ilien  70 70 ; le 
4 0/0 est ferme à 62.

Plus on approche de la  date de l'émission 
(19 avril), et plus les demandes par corres­
pondances sont nombreuses pour les obliga­
tions de 500 fr. or 5 0/0 de l ’emprunt chinois. 
On sait que les souscriptions sont reçues à la 
Banque de P a r is , à la  Société généra le, au 
C om pto ir, à la  Banque in tern a tion a le , à la

^  A  1 a  A t fv t  ̂  4  i  o  /T tata 4  ta A

806 au lieu de 890. L a  Banque in te rn a tio ­
na le  est ferme à 620. L e  C om pto ir  est à 605. 
L a  Banque spéciale des va leurs in d u s ­
tr ie lles , ex-coupon de 7 francs, est k 231. Au  
comptant les obligations com m unales  et 
fonciè res  du Créd it fo n c ie r  sont actives.

Pas de variations sur les chemins de fer 
français. L e  Gaz (rep. m . 2 fr. 2.3) avance de 
1,218 à 1,225. L e  Suez  est k 3,780 au lieu do 
3,760, avec un report de 9 francs. Lea Vbt- 
tures  sont à 661 ; ici, i l  y  a un déport de 
5 â 6 francs. L a  De Beers passe de 087 à 694. 
L e  reste est calme, mais généralement ferme.

L e  Boursier.

WIËÜES D>OR
L a  Crow n Reef, que nous donnons comme 

la  seconde Compagnie à choisir, après la 
Rose Deep, pour composer un portefeuille de 
Mines d’or sud-a-fricaines, est aituée dans la 
partie centrale du W itwatersrand, entre la 
Robinson, à l ’Est, et la  Langlaa te  Estate, à 
l ’Ouest. E lle possède deux sortes de pro­
priétés : l ’une sur l ’affleurement, mesurant 
60 daim s, et l ’autre —  qui est séparée de la 
première —  d ’une superficie d’environ 100 
da im s sur les deen-levels. De ces cent daim s 
deep-levels, 51 seulement lu i appartiennent à 
titre m inier ; sur les autres, e le n’a, pour le 
moment, que des droits de surface, et elle est 
en instance pour acquérir le  droit d’exploiter 
le  sogs-sol. L ’adjudication de ce droit aura 
lieu à la  fin d’avril.

L a  Crow n R ee f  est l’une des plus vieilles 
Compagnies du W itwatersrand, Sa création 
remonte à 18^ . Son capital est actuellement 
de 120,000 actions de 1 liv re  sterling, et son 
outillage, renouvelé il y  a trois ans, comprend 
une batterie de-120 pilons avec usines pour 
le traitement des résidus et des boues (sû­
mes).

1869.......................
1890.
189 1..................
189 2.......................
189 3.......................
189 4..................... .
1895.•
189 6.............. : .......
189 7...... ...............
189 8.......................

loobri 
di pilons Diïidendss Cours

30 3 f r • n 135 fr.
» 8 » 155

90 . 3 71 128
» 12 50 120
D 13 75 200
n 12 50 245
» 12 60 250

120 18 75 250
» n 50 280K 42 50 800■ 60 » 870
» 12 50 472

222 fr .25
1

Co dernier dividende de 12 fr. 50, déclaré fln 
mars, ne sera détaché de la cote quh vers le 
10 mai; il appartient à l ’acheteur jusqu’à cette 
date.

Nous soumettons ce tableau à l ’examen 
dés personnes qui doutent encore que les 
lûines d ’or du w itw atersrand  puissent cons­
tituer un placement au même titre que les

autres valeurs industrielles. Sont-elles donc 
bien nombreuses les autres industries dont 
l ’histoire, depuis douze ans, m ontre des pro­
grès aussi considérables et aussi soutenus ? 
Trouve-t-on, dans les diverses cotes, beau­
coup d'autres titres industriels dont la  stabi­
lité, pendant toute une décade, ait été plus 
grande ?

H.ier, la  Crow n R e e f  cotait à Londres 183/4 
liv . st., soit 473 fr. 68, et la  Rose Deep 10 1/8 
liv . st., soit 255 fr. 25. L a  tendance au mar­
ché était en amélioration.

Henry Dupont.

I N F O R M A T I O N S  F I N A N C I È R E S
Crédit industriel et commercial.— Situation au 

31 mars, comparée à la précédente. Principales 
variations :
Espèces........................
Fonds disp.driesbanq*»
PortefouiUe commerc..
Reports.........................
Portefeuille titres........
Avances........................
Comptes cour.débiteurs
Frais généraux............
Comptes de dépôts.......
Combt. cour, créditeurs. 
ProLetp .(seir.. en cours).

11.420
7.099

63.495
24.506
5.37d

16.508.
13.798.

468.
68.969.
53.360.

923.

.011 -I- 

.586 -F 

.351 -  

.413 -h 
,658 — 
.187 -h 
.686 + 
.524 -l- 
.604 -1- 
.604 +  
204 -h

2.175.057
394.022
365.308

1.261.869
208.901
257.019
278.274
178.986

1.239.821
4.501.326

325.521

COURRIER m  TH E A TR ES
Aujourd ’hui, à  1 h., à l ’Opéra-Gomique, 

F id e lio , pour lea débuts de M m e Auguez- 
Montaland. ,

Spectacles de la  semaine
A  l ’Opéra : lundi, Ta n nh a u ser; mercredi, 

G u illa u m e  T e ll; vendredi, le  P ro p h è te ; 
samedi, L a  Y a lkyrie .

A  la  Comédie-Française : lundi, mercredi, 
samedi, F ra n c il lo n  ;  mardi, jeudi, M lle  de 
L a  S e ig liè re ; jeudi (matinée à 1 h eu re , 
O fàefto; vendredi, Bérénice, Discours de M. 
de Valincour, lu  par M . Mounet-SuUy, les 
P la id eu rs .

A  rOpéra-Comique : lundi, C arm en ; mardi, 
P h ry n e , le C a ïd ; mercredi. Beaucoup de 
b ru it  p o u r  r ie n ;  jeudi, P h ilé m o n  et Baucis, 
la  N a va rra ise , le  Cygne (1”  représentation); 
vendredi, Beaucoup de b ru it  p o u r  r i e n ;  sa­
medi, P h ilé m o n  et B aucis, la  N a va rra ise , le 
Cygne.

A  l ’Odéon : aujourd’hui dimanche, m ati­
née et soirée, 165 Truands les T ru a n d s ;
mardi, 69® représentation de Colinette ;  mer­
credi, jeudi, samedi, Colinette  ;  vendredi (b i­
centenaire de la  m ort de Racine), soirée po­
pulaire à p rix  réduits, Ip h ig én ie  et les P la i ­
deurs , le Berceau de R acine, à-propos en 
vers de M. Philippon ; jeudi (1 h. 1/2), mati­
née dramatique et musicale, Struensée, musi­
que de Meyerbeer, exécutée par l ’orchestre 
Colonne. ^

L'Opéra-Gomique remet à mercredi, 1 heure 
de l ’après-midi, la  répétition générale du bal­
let le  Cygne.

L a  première sera donnée le  lendemain 
jeudi; mais comme il existe une grande diffé­
rence entre les places réservées aux abonnés 
du m ardi et celles affectées à ceux du jeudi, 
de nouveaux billets seront adressés pour la  
première représentation.

S. A . R . le  prince de Galles assistait hier, 
au Vaudeville, dans une avant-scène, à la 
14# représentation de M adam e de Lavalette.

Après le  troisième acte, le  prince s'est 
rendu dans la  loge de Mme Réîane, que le 
pub ic venait de rappeler quatre fois de suite, 
et l ’a vivem ent félicitée de son succès.

-  ■■ .|.
L e  prochain spectacle du Gymnase sera 

composé d’une comédie en trois actes de M. 
M ichel Provins : Dégénérés !  dont c’ est l ’œu­
vre de début.

M. Porel, ayant vu  représenter cette pièce, 
i l  y  a trois ans, dans un théâtre à côté, avait 
été frappé de ses qualités scéniques, de la 
verve de son dialogue et de la  netteté des 
personnages.

11 indiqua à l ’auteur en quoi sa comédie 
lu i paraissait pourtant incomplète. M . M ichel 
Provins récrivit, suivant ces conseils, Dégé­
n érés ! y  ajouta d’autres personn^es, et c’est 
enfin aujourd’hui une comédie nouvelle 
qu’on va  lire  aux artistes du (^ m n a se  : 
MM. Huguenet, Gauthier, Grand, Lagran 
Baron fils, Frédal, Peutat ; Mmes Duluc, 
gard et Thomassin.

e-

Ce soir, au théâtre des Variétés, 50# repré­
sentation du Y ieu x  M a rch eu r.

Les pièces heureuses n’ont pas d’histoire.
Félicitons simplement les Variétés d’avoir, 

en cette première série du Y ie u x  M a rcheu r, 
dépassé dans une proportion énorme les re­
cettes correspondantes de son frère aîpé, le 
bi-centenair^NoureaM  Jeu.

Communiqué :
En raison de la  situation faite à M M . Mus- 

say et Boyer par les actionnaires du théâtre du 
P ^ a is -R oya lleu r  refusant systématiquement 
tous les successeurs proposés par eux et leur 
désir absolu étant de maintenir léur démis­
sion, MM. Mussay et Boyer, usant des droits 
que leur confèrent les statuts, von t provo­
quer la  dissolution de la  Société.

Uno assemblée générale des actionnaires 
convoqués à cet effet, aura lieu dans une 
quinzaine de jours.

Au  théâtre de la  Gaîté, aujourd’hui diman­
che, en matinée avant-dernière, et le soir 
dernière et deux centième représentation de 
la  F i l le  de M m e Angot.

Jeudi prochain, prem ière représentation 
des Sœ urs G aud ichard , opéra-comique en 
trois actes et cinq tableaux, de M. Maurice 
Ordonneau, musique de M. Edmond Audran.

L a  veille , mercredi, répétition générale.
■ ■ »i.----------

Par suite d’une indisposition de M. Delà- 
querrière, le  théâtre lyriqu e de la  Renais­
sance rem et à m ardi la  quatrième représen­
tation d’OôcVon, annoncée pour dimanche 
soir.

Voici, en conséquence, l ’ordre des spectacles 
modifié.

Aujourd ’hui dimanche, en matinée et soi­
rée, l 'E n fa n t p rod ig u e , précédé de : le Bouffe  
et le  T a ille u r .

Lundi, même spectacle.
M ardi, Obéron.
Mercredi, le  B a rb ie r de S év ille , avec M lle 

Parentani, MM- Degenne et Soulacroix.

De Londres :
«  L e  rideau v ien t de tomber eur Robes­

p ie r re . C’est un grand succès pour l ’auteur et 
les interprètes. Pendant les cinq actes, lo 
)ublio a écouté religieusement, suspendu aux
èvres d’Irv ing . D ès les premières scènes l ’in- 
;érôt commence et se soutient jusqu’ à la  fin. 
L a  mise en scène est aussi parfaite que l ’in ­
terprétation. À  demain les détails. »

Jules Huret*

S P E C T A C L E ^  CONCERTS
A U  N O U V E A U  C IR Q U E , —  A  l ’Eau I A  

V E a u !—  On ne s'endort pas sur les lauriers, 
au Nouveau Cirque. Après les chevaux et les 
éléphants plongeurs, on se demandait quelle 
attraction nouvelle M. Houcke allait bien pou­
voir offrir à  son public. La  réponse ne s’est 
pas fait attendre ; l ’habile manager de la rue 
Saint-Honoré nous conviait hier à la pre­
mière représentation de ; A  VEau l  4  VEau ! 
une nouvelle série de scènes et de jeux 
nautiques pleins d’entrain et de gaîté, for­
mant trois pittoresques tableaux.

Footit et Chocolat sont retirés des affaires, 
après avoir encaissé une modeste aisance qui 
leur permet de passer l ’été au bord de la mer 
et de présider un grand concours d » natation 
qui est donné à l ’occasion de la féte du pays. 
Inutile de dire que tout le  monde en profite 
pour se jeter à l'eau.

C’est au cours de cette féte que le roi et la 
reine des plongeurs çous font assister au speo;

tacle le plus émotionnant qu'on puisse imagi­
ner. M. r'red Laclanche et miss Foulds sont 
hissés par une corde tout à fait en haut du cir­
que, ou se trouve une plate-forme. La  musique 
s’arrête, et, au milieu de l’angoisse, ils se lais­
sent choir tous les deux dans la piscine, d’une 
hauteur de i 8 mètres.

Ce qui rend ce plongeon fantastique parti­
culièrement difficultueux, c'est que la piscine 
du Nouveau-Cirque n'a que ? m. 50 de pro­
fondeur et que les plongeurs sont obligés de 
faire, au moment précis où ils touchent l ’eau, 
un certain tour de rein qui les empêchent d’al­
ler se briser sur le plancher du fond.

Revenus à la surface de l'eau, Fred Laclan­
che et miss Foulds —  sans prendre un repos 
qui semblerait bien nécessaire, —  se mettent 
à exécuter différents exercices de natation tout 
à fait curieux et inédits.

L e  public a fait une ovation méritée aux 
deux merveilleux plongeurs.

Le spectacle comprend encore entre autres 
numéros : les nains lutteurs, dont le succès 
est très vif, l'hommé lézard, les éli^hants uni­
ques de Maximilian, les chiens de R itter, Thé- 
résa Renx, le trio Onllaw, etc., etc.

Avec  un pareil programme, le Nouveau 
Cirque est assuré de faire salle comble jus­
qu’à sa fermeture d’été. —  U n  M . Dü B.

Aujourd ’hui :
A u x Mathurins, à 3 h. 1/2 : Yive VA im ée l 

de-revue de M. J. Redelsperger, ouéepar 
es Marguerite Deval, Léa Dorvi 'le, R

Guyon fils, Noël R é fy  et Rémqngin. 
chansonniers. Le S p h in x , é

M.
es

16 tableaux, de G. Fragero
epopee lyrique en

Ce soir :
Au  Casino de Paris, deux débuts : Adelina 

Claire, chanteuse excentrique ; les Ancilotü , 
acrobates cyclistes.

Adelina C laire v ien t de faire en Russie un 
séjour très heureux.

Les Ancilo lti sont les virtuoses de la bé­
cane ; ils  fon t sur leur machine ce que les 
acrobates d ’ordinaire font sur le  tapis.

—  A u  M oulin Rouge, débuts de l ’équipe 
fém inine au skating-polo, dans la  grande 
salle. ^

Franches Lippées  et la  parodie du Y ieu x  
M a rch eu r  figurent au programme da la  ma­
tinée donnée aujourdüiui à la  Scala, avec 
Fragson Maurel, Paulette Darty, etc.

— .|.--------------

M lle Glotilde K leeberg donnera mardi, salle 
Erard, à 9 heures du soir, son concert avec 
le  programme suivant :

Sonate ut mineur, op. 10, n® 1 (B e e t h o v e n ). —  
Sonate mi majeur, op. 109 (B e e t h o v e n ) .—  Rondo 
sol majeur, op. 51, n® 2 ; (32) Variations « i  mi­
neur (B e e t h o v e n ). — Sonate ré  mineur, op. 31, 
n® 2 (B e e t h o v e n ). — Sonate tni bémol majeur, 
op. 81* : les Adieux, l ’Absence, le Retour (B e e ­
t h o v e n ).' .i.-----------

Notre collaborateur H enry  Fouquier a rem­
porté hier, aux Mathurins, un grand succès 
avec une délicate causerie sur les Chansons 
d ’am oureuses, de Mme Berthe Mendés ; ces 
chansons, dites par Marguerite Deval, sont 
empreintes d’un charme attendri et v ibrant 
qu i leur donnent une note toute particulière 
e t en font des œuvres jo lim ent féminines.

— :—  «i.---------—
Henri K ow a lsk i, samedi dernier, salle 

Erard, a enthousiasmé un public d’élite qui 
a salué de ses bravos répétés aon interpréta­
tion des œuvres maîtresses de Beethoven, 
Chopin, Liszt, Rubinstein, Greig, etc.

L e  célèbre pianiste a eu deux de ses nou­
velles œuvres bissées : 5# Yalse-Caprice et 
5® M azurka .

Ce virtuose annonce un second concert 
pour la  fin de ce mois.

A . Mercklein.

E

PETITES NOUVELLES
L’Eldorado a donné hier la première repré­

sentation de : les Boulingrin, la folie-vaude­
ville de Georges Courteline, avec un éclatant 
succès. On a ri aux larmes à cette désopilante 
fantaisie qui, dans ses dernières scènes, confine, 

ar l'imprévu et le comique, aux plus abracada- 
rantes des.pantomimes anglaises.
Les Boulingrin  seront représentés à la mati­

née d’aujourd'hui dimanche.
— Très belle assistance, hier soir, chez Erard, 

au concert annuel de Mlle Berthe Duranton. 
L'excellente pianiste a été fort applaudie dans 
l ’exécution des pièces de Périlhon, Massenet, 
Krysanowska, et dans sa brillante interpréta­
tion du quintette de Franck et du nouveau con­
certo de Th. Dubois.

L i a  V i e  S p o t » t i V e
L E  T U R F

NOTES SUR LONGCHAMPS

Program m e assez réduit. Champs restreints 
sauf dans le prix  de l ’E toile à reclamer. On 
peut choisir dans le p rix  du Parc des Princes : 
Roi Jean et Rosario ; dans le p rix  des Cars : 
Fourire et Jéricho ; dans le Biennal : Holo­
causte et A llie r  ; dans la  Coupe : Libaros et 
Rem brandt; d a u s lep rix d e l’E  o i le ; Couesdon 
et Bigoudi.; dans le p rix  d’Auteuil : L e  Béar­
nais ou Mercure.

CONCOURS HIPPIQUE

Un m agnifique programme et la  présence 
annoncée du Président de la  République 
donnaient à cette dernière séance du Concours 
le  prestige d'upe séance de gala, M- Loubet 
est arrivé exactement à trois heures et a fait 
le tour des écuries accompagné de MM. V i­
ger, m inistre de l ’agriculture, et Plazen, d i­
recteur des haras, qu i lu i ont signalé les 
plus beaux types de 1 exposition, ainsi qu’aux 
autres ministres qu i l ’accompagnaient. Mme 
Loubet a été reçue quelques instants après 
)ar le  général Baillod. Reconnu dans la tri- 
ïune présidentielle : Mmes Torn ielli, Gomba- 

rieu, Peytra l, Delombre, la  comtesse Marie 
de Münster, M lleCochery, MM. Charles Du- 
)uy, Paul Delombre, V iger, Delcassé, Lebret, 
)eschanel, le  général Zurlinden, de Selves, 
e comte de Münster, le généralHorace Porter, 
ï .  Garachanine, etc.

Les grands prix de Paris se sont terminés 
assez tard. En voici les résultats :

l'^prix, Bicyclette (M. le lieutenant de Callac, 
2T« dragons) : 2* prix, Pope (M. le lieutenant 

Cariou, au 12“ d artillerie); 3« prix, Juron (M. le 
lieutenqnt Debrion, au t i*  d'artillerie) ; 4* prix, 
Lancier (M. le lieutenant Mairesse, au 19* esca-

au

Cab (M.. la lieutenant de La Bastide, qu 13* cui­
rassiers) ; 8“ prix, Castor (M. lo sous-lieutenant 
Papin, au 7* dragons) ;• 9* prix, Jaguar (M. le ca­
pitaine Cavally, instructeur à Fontainebleau) ; 
10* prix, Coquette (M. le lieutenant Dutech, au 
19* dragons); 11» prix, Clairette (M. le capitaine 
Siméon, au 4« hussards) ; 12* prix, Iéna,(M. le 
pitaine Chassot, au 4* hussards).

ca-

COUBSES A VINCENNES

I æ Concours hippique a fa it un peu de tort 
à la  réunion de "Vincennes. L e  temps continua 
à décourager qn certain nombre de sportsmen 
et, ori fin ira bien par s’en rendre compte, on 
a  jeté un vo ile  d’ennui sur le ring, qu i finira 
par éloigner du pesage un certain nombre 
d’habitués. Les gens qu i veulent du bien au 
turf s’en rendent très bien compte, mais ils 
le  disent tim idement. Comme Panurge, ils 
ont peur des coups. I l  ne suffit pas d’avoir 
une opinion, i l  faut y. ajQuter le  courage de 
la  soùtenir.

Eu p r i x  des 3,000 fr., 8,000 mè­
tres : 1, Robert le Diable, à M. Léon Clerc, 
5’ 09’? (Tesniére) j 3, Rocambole ; 3, Rouges- 
Terres.

Non placés : Quinaud, Reine-d’Or, Castille, 
Royale, Roi de Pique, Revanche, Raifort, 
Robert, A jax , Quand E lle  Veut, Quittance, 
Renaissapce et Quiue.

Pari mutuel à  10 fr, : 62 fr. Placés : Robert 
le  ^ a b le ,  23 fr. 50 ; Rocambole, 25 fr. 50; 
Rouges Terres, 29 fr.

L e  P r ix  des Chênes, 2,5(Xi fr. 3,100 mètres, 
a été pour Sweetbread (12/1)| au comte H. de

* rr

L a  Boutetière (C. Reeves), battant Instantané 
au comte H. de Fadatte (A . N ew by), et l ’Au ­
rore I I ,  à M. H. Hurst (Rich).

P a ii mutuel à 10 fr. : 119 fr. 50. Placés : 
Sweetbread, 28 fr.; Instantané, 21 fr. 50; l ’Au- 
xore I I ,  20 fr.

Le P r ix  Persano, 3,000 fr., 3,400 mètres, a 
été pour V igoureux (4/7), à M lle Mars-Bro- 
chard (A lb . Johnson), battant Oriental, à M. 
J. Desbons (Barnard), et Quitte ou Double, 
au baron J. F inot (Brooks).

Pari mutuel à 10 fr. : 15 fr. Placés : V igou­
reux, 15 fr. 50; Oriental, 74 fr. 50.

L e  P r i x  L u s ign a n , 3,500 fr., 3,100 m ., a été 
pour Sombrun (5/4), à M. P . D ervillé (A lbert 
Johnson), battant Diplomate, à M. L. Bénard- 
Lupin (Collier) et Solferino, à M. J. Ronan 
(F. Morris).

Pari mutuel à 10 fr. : 18 fr. 50. Placés ; 
Sombrun, 11 fr. ; Solférino, 12 fr. 50.

L e  P r i x  M anon, 4,000 fr., 3,000 m. : 1, Sans 
Peur, à M. Cavey aîné, 5’ 39”  2/5 (Lesaulnier) ; 
2, Sorbet ; 8, Saint Gabriel.

Non placés : Soubrette, Sans Gêne, à M. 
L. Poupel ; Sans Façon, Syrata, M ariy, Sa­
pristi, Sardine.

Pari mutuel à 10 fr. : 105 fr. Placés : Sans 
peur, 20 fr. 50; Sorbet, 20 fr. 50; Saint 
Gabriel, 13 fr. 50.

Le  P r i x  Baudres, 5,000 fr., 3,800 mètres, 
a été pour Courant d’A ir  (4/5), au comte 
Le Gualès de Mézaubran (F . Morris), battant 
Rocambole, au comte G. de Ganay (Rich).

Pari mutuel à 10 fr. : 15 fr. 50.

E S C R IM E
CHAMPIONNAT d ’ÉPÉB (6® SÉANCE)

Résultats des deux poules disputées hier : 
Dans l ’une, M. Rabel a été 1#», le  capitaine 

de la  Falaise, 2# ;
Dans l ’autre : 1«», M. Perrée ; 2«, M. G. La- 

rivière.
Bobert Milton*

PETITES NOUVELLES

Véloeipédie. — C’est aujourd’hui, à 2 h. 1/2 pré­
cises, qu’aura lieu, au vélodrome du Parc-dee- 
Princes, une des plus belles courses de l ’année, 
)uisque Tom Linton, Walters, (Anglais); Starbuck 
Américain);Bouhours, champion de France; Bou­

rotte, Digeon et Cissac s’y  mettront en ligne sur 
80 kilome^trea.

— Tous les cyclistes savent que sous le rapport 
de la précision et de la perfection mécanique, 
les établissements Hurtu tiennent le premier 
rang. Aussi leur nouvelle routière 1899, modèle 
officier, à 275 francs sera-t-elle approuvée par 
tous.

— La Commission sportive de l ’Union véloci­
pédique de France vient d’arrêter le programme 
des trois journées du Grand-Prix cycliste. I! est 
à peu près le même que celui des années précé­
dentes et les jours choisis sont lea 18, 22 et 
25 juin.

— Le catalogue de l ’Intermédiaire vélocipé­
dique, 17, rue de Choiseul, dont le succès pour 
la vente à crédit est connu de tous, vient de pa­
raître. Les cyclistes y  trouveront l'e plus grand 
choix de moàèles de cycles et d’appareils photo­
graphiques.

P. M.
e

E A Ü  D ’ H 0 U B I 8 A N T Ï s : S K a ' V " r i “Æ : r . ;

E R N E S T DltniMT Dü
L* o/w« tflIlàtlM /•plt* Ztf 

Boulevard des Xtaileos. 2©. -  m x  BOX MBXCHt.

OUINÂ-LAROCHE fUcDmomu IttSIli fr. 
Ytn h plut attimi bu mt- 
a»olnt,S3et 1$, rue DrouoL

R O Y A L

A U X

TRO IS
Q U A ^ IE R S

L u n d i  1 7  A v r i l

MISE E N  VENTE

M n M ,  Gants
C H A P E A U X

<& COSTUMES
Chapeaux et ToQuetsTnz

ou cuOa, garnis fleurs cc oiseaux....... 19.75
Ç n  p / t o  peaü lie sole, poignées can-  
iurf O U i >  neicesdoubiéor.ou longues 
' Dijonteries finement ciselées, 4 modèles 

nouveaux............  L’Eii*Cas, vilani 35fr.

Ombrelles Brocart  manches*
Douinoiis, monture dorée, choux à  la 
poignée..............  L’ombrelle,valant 39  fr.

19.50

19.50
C n  P / 1 0  satin do Lyon, manches 

v U ù  amourette, garnis d'un oignon 
Louis XV vieil argent ou doublé o r . . . .

L'En-Cas, valant 2 5  fr.

/7/T7Îbrfl//flcv n n j t  G U u o  dure en moire couleur, 
manciiesiagués, tête de cygne assortie 
a la bordure............................  L'Ombrelle

15. »

15. »
Gants ne Suède peaux souples,' 

nervure simple, bonne coupe, jolies 
nuances nouvelles, pas de noirs. La Paire

Gants Cheoreau rlieiies avec?
itnan- 

rlieiies iveesbou- 
tons nacre au poignet, hauteur4 boutons, 
clairs, deml-telntes et noirs... La Paire

Gants Toscane 3 boutons nlétail
petite broderie, toutes teintes, noir 
excepté.......................................  La Paire

1.95

2.90

1.45
tiques au poignet, 

bords découpés, nuances variées et 
noirs  ....................... La Paire 1.95

P h O n f n i l o  style moderne, peintures 
l - U G I f L U l l ù  Due», monture façon ivure.

L'Eventail Q . 9 0  èt 9.75
Touffes de Hases
pour chapeaux.......................  La TouRe 2.25

Plguets de Fleurs
nitures de chapeaux. Le Piquet 3 - 9 Q  et

Très belles crosses blanches,
(10 brins)....................................  La Crosse

2.90
3.90

Eauaa Cologne J S S a K
Le Lilrs

Saoon m  Familles
La Boiltde 12 pains, valant 2,75.

4.75
f.75

f / i n p o  covort-eoat couture piquée 
i f U f J o ù  devant,haut faux-ourlet aipaaa.

La Jupe 29 »
p n / / û f o  taffetas noir, garnis entre- 
i / U l i G I r ù  deux dentelle,encolure i»us«' 

lia»de s o l e . . . . . . . . . . . . ..............  Le Collet

Jaquettes Tailleur mélangé,
. dtiuhiées laffetag, col vamurs, boutons 
’ cristal-, se fait en gris, belge et noir... 

_________  La Jaquette

/ i D Q t l i m û O  batiste fantaisie, garnis  
v u o u A l H C a  entre-deuxvaienoiennes 

et petits p l is . . . ....................  Le Costume

59 »

29 s 
95

/^/?C////>7 0 C fantaisie, garnis
V  u o u u i U G O  eulre-deuxguipure,dou­

blés sole................................  Le Costume

P r i F c n  f r o Q  laii'eias côtelé, nuances 
v «/ /  O u gC 7 i>  Claires, garnis plissé re­

haussé de petits rubans  i.e Corsage

P h o m i c ô f f o o  taireias écossais, 
i i I l C l I l l d C i L o o  fond b lanc, parure

lingerie...................   La Chemisette

GRANDS MAGASINS DU

L O U V R E
PARIS

Lundi 17 Avril
EXPOSITION DE

B O B E S
MANTEAUX

VETEWENTS pour HOWIflES
O c c a s io n s  à  t o n s  le s  C o m p to i r s

N O TA M M E N T  AUX

SOIERIES, LA IN AG ES, IND IENNES
■ B n B B A H B a a K H B B & S a fiM W m M B a M B

VIN G. SEGUIN RECONSTITUANT
ConTalescences, M anque d’appètlt, 

V rèserra tlf des n èT res , Orlppe, Znfluen

R i e n  n e  v a u t u  B e n z i n e  C o l l a s
p ou r en lovo r les  Taoheto

Petites Annonces
La  L igne ................................................  6 francs.
P a r  Dixinsertions ouCinquanteligno»

dans le délai d’un mois, laL igne.. S francs.

La  Ligne se compose de trei^e-six lettres.

P U IS IR S  PÀRIS iË Ü T
Progranune des Théâtres

M A T IN É E S

Fr a n ç a is .  — l  h. 1/4. — Faute de s’entendre; 
le Flibustier; les précieuses ridicules.

0PERA-COMIQUE. — i  h. 0/0. — Le Maître de 
Chapelle; F i d é l i o . ______________

ï
0

IHEATRE-ANTOINE (EX-MENUS-PL.4.ISIRS). 
2 h. 0/0. — Blanchette; Boubouroche.

DÉON (1 h . 1/2), G y m n a s e  (1 h. 3/4), T hjU t r b  
Sa r a h -B e r n h a r d t  (2h. ) ,  PA LA is -tlO Y A L (l“ l/2), 
P o r te -S*-M a r t in  ( l ‘*l/2), G a it é  (2 h .), A m b ig u

2 h.), R e n a is s a n c e  (2 h. 
2 h.), C lunyJI h. 3/4

(2 h .). N o u v e a u t é s  
B o u ffes -P a b is ib n s
T h é â t r e  d e  l a  R é p u b l iq u e  (1 h. 3/4),

Même spectacle que le soir.

Fo l ie s - B e r g è r e  (2 h. i/2). C asin o  ns P a r is  (2 h .), 
O lym p ia  (2 h. 1/2), E ld o ra d o  (2 h.), S c a la  
(2 h. 1/4), M a th u r in s  (2 h. 1/2), T r ia n o n  (2“ ), 
L a  C ig a le  (2 h .), P a r is ia n a  (2 h .), L e s  V iq n o - 
l e t t e s  (2 h. 1/4), N o u v e a u  C irq u e  (2 h. 1/2), 
C irq u e  d ’H iv e r  (2 h. 1/2), 

des c.
C ir q u e  M e d r a n o

0

F

(2 h. 1/2), T h é â t r e  des  Ca p u c in e s  (2 h. 1/2), 
matinée de famille : Magie et Prestidigitation.

SO IR É E

PERA. — Relâche,
Lundi 17 avril : Tannhauser.
Mercredi-19 avril : Guillaume TelL 
Vendredi 21 avril ; Xe Prophète.

RANÇAIS. — 8 h. 0/0. — Ruy Blas.
Lundi : Francillon.

0
PERA-COMIQUE. — 8 h.— La Vie de bohème; 

les RendezrVous bourgeois.
Lundi : Beaucoup de bruit pour rien.

ODEON. — 8 h. 1/4.—  Les Truands.

CHATELET. — 8 h. 0/0. — La Poudre de Perlin- 
pinpin. _______________________________________

T

Gym n a se . — 8 h. 1/2. — un Fiacre à l ’heure; 
le Fiancé malgré lui.________________________

V a u d e v i l l e .  — s h. 1/2. — Mme de Lavalette.

1IHEATRE SARAH-BERNHARDT.— 8 h. 1/2.— 
La Dame aux camélias.______________________

1/ARlETÇS. — hV— Mbhaieür X...; le Vieux 
f  Marcheur.
«A L A IS -R 0 Y A L .-8  h. 1/4. — Caillette ; Uu fil à 
I  la patte.
PORTE-St-M ARTIN—8 h. 1/4.— Plus que Reine!

Th e X t r e  l y r i q u e  d e  l a  RENAISSANCE.- 
8 h. i/2. — Lo Bouffo et le Tailleur; l ’Enfant
prodigue._______________

GAITE. — 8 h. 1/2. — La Fille de Mme Angot*.

Am bigu . — 8 h. 1/2. — Les chevaliers du
Brouillard._________

ilOUVEAUTES.— 8 h. 1/2. — La Dame do chez 
I  Maxim.______

BOUFFES-PARISIENS. — 8 h. 3/4. — Véronique!
/IIHEATRE-ANTOINE (EX-MENUS-PLAISIRS). 
1 8 h. 1/2. — Rolande; le Gendarme est sans

pitié. ________ __________________________

COMEDIE-PARISIENNE.— 8 h. 1/2. — La Petite 
Famille; les Miettes; l ’Anglais tel qu’on le 
parle.

iOUVEAU-THEATRE. — 8 h. 1/2. — La Pâque
Socialiste; Euxl______________________

riLUNY. — 8 h. 1/4.—Un et uu font trois; A  qui 
I j le Caleçon; le Monsieur de chez Maxim.
DEJAZET. — 8 h. 1/2. — Le Budget ; Nounou

T“ HEATRE d e  l Â  REPUBLIQ UE.- 8 h. 1/2. -  
Le Chat botté._________

B OUFFES-DU-NORD. — 8 h. 1/2.— L ’Auberge du 
Tohu-Bohu.

ELLEVILLE. — 8 h. 1/4. — Le Contrôleur
des W agons-Lits. _____ •

ONTMARTRE.— 8 h.0/0. — Le Contrôleur des 
Wagons-Lits.

CIRQUE D'HIVER.— 8h.l/2.—SpectacIeéque8trm

IA R D I^  D ^ ^ L IM A T A T IO N .
J  Jeudis et dimanches ; Concert.

INEMATOGRAPHE, fondé par MM. Lumière, de 
Lyon, 14, boulev. des Capucines (Salon indien).

Concerts et Auditions symphoniques

ONCERTS DU CONSERVATOIRE (2 h.). 
Grande Messe en si mineur (J.-S. Bach) : Kyrie 
Gloria, Credo, Sanctus, Agnus Dei. — Soli: 
Mmes Lovauo, Laffitte ; Mlle Landi ; MM. Laf- 
fltte, Auguez. •______ ______

C

C

ClONCERTS-COLONNÈ (C h a t Êl Ét ) ( 2 h . précis.). 
Ouverture de F rith io f ( T h .. Dubois). — Médée, 
suite d'orchesti-e (V. d ’ I n d y ), d’après la  tra­
gédie de Catulle Mondés. — Méditation de 
Thaïs (M a s s e n e t ). Violpa : M. Jacques Thi­
baud. — La  Caravane (Théophile Gautier)
(E b n .C h a u s s o n ) :M. EmileE.ngel.— Concerto 
pourpiano en ut mineur(n® 4 )(C .S a in t -Sa b n s ); 
I. Introduction et Andante ; II. Scherzo, in­
termède et finale : M.Raoul Pugno.Prélude du 
4* acte de A/easidor (ApE. B b u n e a u ). — Im ­
pressions d 'Italie (G . Ch a r p e n t ie r ) :  M. Mon­
teux. — Elégie pour violoncplle (u .  F a u r é ) : 
M. Baretti. — a ) A u  bQrd d’un  ruisseau; o) 
Sérénade à la lune (R a q u l  P i/g n o ) : M. Raoul 
Pugno. — PAidi/Ié (Leconte de Lisle) (H . Du-
parc): m. Emile Engel. — Conte d'avril, 
suite d'orche.stre (Ch.-M W idob) (Musique 
poùr la co'médiô d'Augusta Dorchain). IVoc- 
turne. Flûte : M. Cantié. — Irlande  (poème 
symphonique) (Augusta IIolmès).

JARDIN D’ACCLIMATATION (3  h.).
L 'A frica ine  (G. Meyerbeer) : Ouverture. — 
Scène et air de Nélùsko : M. 0. Collinet. — 
A ir du Sommeil : Mme Maindron. — Grand 
air de Vasco : M. Escalaïs. — Entr’acte et 
Marche indienne : Orchestre. — Scène du 
Mancenillier : Mme Maindron. — Ballade de 
Nélusko : M. Collinet. — Duo de Sélika et 
Vasco : Mme Maindron, M. Escalaïs.

Spectacles, Plaisirs du Jour

125»
29 »
28 »

FOLIES-Bl
M. DE LABt) 

La P r i 
Jeudis, dim. e< 

matinées à 2

n r )n h T )'O 'T é \ é p \ i.l0 î.b 2 .-m j2  
i l l u b i t lC i  1-A LOIE FULLER 
UNSKAYA — Jane THYLDA 
ncesse au Sabbat —  Les Braatz

.1̂ “’ FOLIES-BERGERE
NOU
M en

m i

VEAI
jeudis,

matinées

VEAI

CIRQÜ
dim. et féte 
à 2*̂ 112.

CIRQL

■ri Télép. 2il.84.-8“ l/2.
J Les nains lutteurs 

s A  l'E a u ! A  l'E a u !
scènes burlesques 

•n nouvelles avec le 
Ej Plongeon fantastiq'.

i n t )  A r\A  Clovis, Delmarre.Raiter.Blondel 
lU l lA lM  j  j5ouIi«pri}i„deG.Coui'teline.
faniüc.—Dim., jeudis et fêtes, matinée à 2 h.

CASINO
DE

PAR IS

LE BOOMERANG
WATSON, son ooq et son âne 

BILLY, le Chien deAiIss CHESTER 
Mlle LARIVE 

LA  MONTAGNE D'AIMANT, ballet 
Angèle Héraud,-Renée Gautier

O L Y M P IA
Tous les soirs spéôtacle varié, 

LITT5-B TICH 
LA  TORTAJADA, la ,çâèl^e troupe acghs 

Hadji-Abdullha. — L ts 'x P é c h c é  capi âûtpK 
Thalès, Suzanne Derva; L .W illy .

Dimanches et fêtes matinées:

S C A L A
Le Vieux t

P. DARTY, FRACSON, POLAIRÊ 
Franches lippées: Baldy, Dearly, etc.

marcheur de la Scala : Bertholy, Puget,

LA  B O D I N I E R E  à 3̂
Matinees-Conferencâs. —

TOUS LES JOURS . 
heures et à 4 h. 1/2. 
Le soir, ^ectacle .

PAULUS, Anna Thibaud. Ville- 
-  . Dora,Ducreus-Oirqlduc,Vilbert 
Télép.15i3.70 [ LaDemoiseUeàechczMaxiin.GiyiBT^

RÊTEAU 58,rue Pigalla.Tél.l36,42.T»les-soira; 
DE 9“l/2 : Fursy, Hyspa Moy. E t AUe-f 

donc ! Le Gallo et Mary Auber
T
T A B A R IN

L 36. r. Mathunns.—9'>I/4. 
_ V iv c l’.élmée! M&rsüP.ntQ 

oval, Guyon, Bonnaud, Battailln.

L k s  C A P U C I N E S
39, Bd Capucines.’’

9“I/i,IaSoirée Bourgeois: 
Galipaux, Mlle Bréval. 

él.156.40 i ;J®®Saulier

L;ES
A 9. h., VIGNO-

LETTES-REVUE
Citéd'Antin.29.Tél.248-11 | Les Babylones.

C IR O U E  M E D R A N O
Attract.nouv*»». Matin.: Dim.,jeud.,fètes.à2 h.l '2

M O Ü L IN -R O U O E  Spectacle-Concert-Bal ■
Touji les Samedis, grande Fête de Nuit.

/ ifp  A, T  1? Télép. 407.60. — Tous les soirs. Ohé' 
L I u A J j I j  Vénus! pièce-féerieen2act.etètabl,

r  A P T T  T A\r43,r.T'-Auvei‘gne.-Télép.256-43. 
L A J l l L l jU i\ 9 “l/2.Ltguej-X^gMej-Lt.7«^.Gim«?

flAlTÉ-ROCHECHOUART.-Tél.406-23.-Sijert(ï- 
l l  cle-Concert.—A 9 h.: Ça colle! revue en 2 act.et 
9tabl.de M.Mougel.—M* Lise Berty; M. Maréchàl.

G r a n d s  a t t d  A VT?T  De 2 h- à 5 h"“ , 
m a g a s in s  U L ) r  A. 1 I jJ j  Attract^*variées.

I A VIE 
i AU 

18,rde C
P O L E N
tcAÿ.Entrée IL

O R D
La mer Glaciale et ses 

' habit»: Chasse auxours 
Ianc8.etc.De2 h.à min*.

G R A N D E  R O U E
DE P A R  ■S.

■ p  Av. de Suffren, 74.—De 11“ 
à 7“ . Entr.: ILAscens»»: IL 

Concert, Théâtre.Attraot".

T A T T D  ï?TÜTjll7T Ouverte de 10 hêiires 
l U U l l  E i l r  r  Ij Ij  du matin à la nuit.

étage : Brasserie.—BARS à tous les étages.'

R V P  ^*^^^LLZS,pince-ne3.lunettes,faces à main. 
D i n ,  Maison recommandée pour ses verres ea 
cristal de roche. 60, CàaiMsée<Xvlntin(pr.Trinité)>

AVIS MONDAiKS

Correspondance personnelle

M.B.R. Reçu lettre merci inform Jour heure voy.

SPORTS
Cheyauz et Voitures

1 A DATTDni?T'TTji Ai® transférés : 
L A D U U l l l J l l j i i r i E T t »  m ,r.d e la Porn pB  

avenue du Bois-de-Boulogne)

C ie Manufacture db 
Voitures DE LuxB • 

▼

N OUVEAUX ARRIVAGES DE CHEVAUX Angl. 
et IrL, s’attelL — Hensman, %, avenue Bugeaud.

, LFRED BELVALLETTE e t  C**, 21, Ch.-Elysées, 
i  VOITURES DE CHASSE et DE CAMPAGNE.

/ENTE CHÉRI, mercredi 19, paire CHEVAUX 
f  selle et attel., 1“ 6I. Cocher JoSEPH,5“‘»,r.Cirque.

Chasse
' • • ■ I I I  ■

|â RT à céder dans grande chasse au bois, petit 
et gros gibier de toute sorte. Ecr.P.G.C.,Figaro.

COniniSSAIRES-PRISEURS

Expositions et Ventes

11“ * Vente BEURDELBY

OBJETS D’ARfJAMEUBLEMENT
Porcelaines, faïences, biscuits. laques, mosaïques, 
bronzes, matières dures montées eu bronze, pen­
dules des 17* et 18* siècles; panneaux, porieg.

glaces, meubles 
ünée egrande cheminée en pierre de la Renaissance 

Hôtel Drouot, salle 1, les 20 et 21 avril. Exp** le 19
M® P. CHEVALLIER 

c«-pLlO, r. Gs*-Batelière
MM. MANNHEIM 

exp»», 7, rue St-Georges

DEUX IMPORTANTS DESSINS

PAR J.-M. MOREAU LE JEUNE
De la Série du « Monument du Costume » 

Vente, Hôtel Drouot, a»* 6, le samedi 22 avril, 4 h, 
U* CHEVALLIER MM. FÉRAL

c^-pLlO, r.Gs«-Batelière exp»*, 54, fs Montmartre

Exposit®* particul., le 21 avril, de l “ l/2 à 5“ l/2, 
puôlig.,le jour de la veulâ.de i “ t/2à 4“.

C O L L E C T IO N  DE M . M A U R IC E  L . . .

TABLEAUX MODERNES
P A S T E L S  -  AQ UARELLES  — D E SSIN S  

J. L.Brown,Chaplin,Corot, Delacroix,Diaz, J.Dupré 
Henner, Mud.Lemairo.Moissonier.Vcllon,Ziem,etc 
VENTE hôtel Drouot, s.11, leBaraetfi22avril,4“ l/2;

M® P. CHEVALLIER M«BERNHEIM j"®.exp»» 
c*®-p', 10, r. Gs*-Batelière 8, r.Laffitte, 36,av.Opera 

Particulière, le 21 avril, de 1/2 à 5“ 1/8 
Publique, leiOMT de la vente, de 1“ 1/2 à4“Expos®»»

TABLEAUX & AQUARELLES
par

J.-B JONGKIND
V»®, Hôtel Drouot, s»® 6, le vendr. 28 avril, à 4*‘ l/2 
M» CHEVALLIER,c^-p® M. Georges PETIT, exj;* 

10, ruo G5*-Batelière 12, rue Godot-de-Maurc'| 
Particu l., jeudi 27 avril,dé l “ l/2à5“I,2 
Publiq.,le  jour de la vante de l “ L2à 4“.BiPOS®“»

Atelier S ÏS L E Y

TABLEAUX ET PASTELS
par feu

A. SISLEY
T A B L E A U X  et P A S T E L S  

Offerts par les Artistes ■'
Vente à Paris, Galerie O. Petit,' 8, rué de ’Sèzé' 

le lundi 1®' mai 1899, à deux heures 
M*CHEVALLlER,c” -p» M. Georges PETIT, exp»' 

10, rue Gs®-Batelière 12, rue Godot-da-Mauroi 
(  Particulière,\e samedi 29 avril,) de 1 h. 

Expos (PuMîgwe, le dimanche 80 avril, “à é h .

COLLECTION  "
De m . l e  C O M TE  A r m a n d ' D O R IA

TAB EAUX MODERNES
Œuvres Importantes pb 

Barye, Boudin, Cals, Cézanne. .Cçjin, Corot, 
Daubigny, Daumier, Diaz, Pantin-Latom\ 

Guillaumin, Jongkind, Lépine, Mapet, MUlét, 
Monet, Berthe Morizot, Pissarro,. Renoir, . 

Rousseau, Sisley, Tassaert, Troyon, Vignon, etc.- 
VENTE à Paris, Galerie G. Pf.tit, 8. njô de'S?l;â,.’ 
les jeudi 4 et vendredi 5 mai 1899, ù2 h.préciêes.- 

Expositions :
Particu lière, le mardi 2 mai 1899, de 1 h. à 5 h. 
Publique, le mercredi 3 mai 1899, da lOh. à5h.

AQUARELLES & PASTELS
DESSIN S  E T  GRAVURES  

Par Bai’ye, Bonineton, Boudin, Br'acquemond, 
Buhot, Cals, Corot, Daubigny,

Daumier, Decamps, Delacroix, D^sboutin, 
Fortuny, Fromentin, Goya, Jongkipd, Manet, 

Millet, Monnier, Ribot,
Rousseau, Seymour-Haden, Troyon, etc., e(c. 

S C U L P T U R E S ,  par Babte 
VENTE à Paris, Galerie 0. Petit, 8, rua de -Sèze  ̂

les lundi 8 et mardi 9 mai 1899, à 2 h. précises. 
Expositions :

Particulière, le samedi 6 mai 1899, de 1 h. à 5 h. 
Publique, le dimanche 7 niai 1899, -de 10 h. à 5 h. 
M* CHEVALLIER,cf'-p'' M. Georges PETIT , exp» 

10, rue Ge»-Batelière 12, xüe Godot-de-MautuI

— — — ^  . .  x_/ ^  J   • ---- -
Meubles en bois sculpté. Faïences. Tableaux, etc.

M» SOYKKi pom--pr' M. MA'NNHEIM, eoçpert 
23, j:ü6 Boissy-d’AngIaa f 7, rue ■St-QéÔEOîîs

Ayuntamiento de Madrid
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A V IS
A  ces Annonces est appliqué 
un T a r if dégressif, dont les p r ix  
diminuent en raison de l'im ­
portance des ordres.

ADJUDICATIONS

Paris

R U f \ P T P  \| A AT m a ison . Cont«« 714». 
. M A l lU j iN A iN  Rev.br.35,340.M.àp.490,000' 

A  Ad j^s 'l ench., cb. d. not. de Paris, le lSavril 1899. 
S'adresser à M* Lavoiqnat, notaire, 5, rue Auber.

V IL L E  D E P A R IS  
A  A d j' 8* 1 ench., ch. not.de Paris, le 25 avril 1899,

TERRAIN RÉAÜMUR
et MONTMARTRE. C «  205“ 17. M. à p.(7,600f le m.) 
S28,272f.S'ad.not.M“ MahotdeLaQuérantonnais,l4 
r.d» Pyramides, et Delorme. 11, r.Auber, dcp. ench.

VENTE au Palais, le 19 avril 1890, à 2 h., MAISON 
à Paris, Impasse des Fleurs, 12, passs* St-Ange 

(17* arrondissera'). Revenu net environ : 543 fr. 80. 
Mise à prix : 2,000 fr. — S'adresser à M " Lo rta t- 
JACOB et Tissier, avoués, et à M* Sabot, notaire.

VENTE au Palais, le 29 avril, à 2 heures,

HOTEL A PARIS
RUE DBSBORDES-VALMORE, N® 32 

Revenu ; 3,500 fr. — Mise à prix : 40,000 francs.
S'adresser à M«» Mouillekarine et Deveille, 

avoués ; M«» Cocteau et Laverne, notaires^______

A
PARIS 

Rev. brut M.àp*
60.000 fr. 600.0(30 fr.
36.000 350.000
29.900 300.000
36.400 350.000
23.600 250.000

G**D D  A D ‘*iC“ *dû-®''**” oy(S.-0.),Parc et dép. 
J r i lU ir  C®* env. 9 hect. M .àp. 2SS,000 fr. 

O ’adr. à Paris à M*» Rouy, 6, r. Trévise ; Chain j “ “, 
n  Carvès, av««; Mouchet, Labouret, Plicque, Pni- 
d'homine et Plocque.notf** ; Fabre,not”  à Brunoy.

ADJ®" sur 1 ench., ch. not. Paris, le 16 mai 1899,

HOTEL MAISON
à PARIS ,r. du Fe-Poissonnière, 33. Rev.hr.ÜôjbOÜL 
M. à prix : p rA D H fU  u® La Maison Rouge, près 
850,(500'.]’ rin.IVI n  M0NTEREAü(S.-et-M.),C"*de 
Varennes,etc.C«101i»87.Rev.8,967'35.M.àp.l65,000'.

S'ad.àM*Massion, not., 58,6''Haussmann, et àM» 
L anquest, not.,92, B* Haussmann, dép. des titres.

Environs de Paris

2 MAisoNSDECAMP.l®àCàa(ou.av.duCh.-de-Fer,5, 
et av. d’A liere, iO. A  été louée 5,0(X)' ; 2® à Rueil, 

quai Halage,%. C««* 2,973“  et l,080».M.àp.65,000 et 
SB),(X)0*.Terrain etpetite M®“ à Rueil. C«* 1,427».M. 
àp.6,0(X>'.A Adj^srlench., ch.not.Paris,le25 avril 
99.S’ad. aux not.à Paris. M»»Tansard,65,r.Turbigo, 
et H u illibr, 83, b* Haussmann, déposit. de l'ench.

T' AVERNY (S.-et-O.). G«* PROPi® d'agrément. C «  
10,487». A ADJ' s 'I  ench. ch. not. Paris, 2 mai. 

M.àp. 60,000'. M*Mbunib, not. ,37,r.Poissonnière.

CHATEAU d’O rgeval, gare Poissy ou Villennes 
(S.-et-O.). C»»7h.,b* arbres,sources.M.àp.80,Û(X)'. 

/1ARBNNE y attenant. C «»26hect. b* bois. M .àp. 
I l  50,(XIO'. A  ADJ. s. i  ench. ch. not. Paris, 9 mai. 
M*MoRBLD'ARLEUX,not.,15, r. des Saints-Pàres.

VENTEauPalaisdejust®* rr ni- » TCAIVTQ 
à Paris, lo3mai,à2h. 1®0 M A lü U lN o  

Cont«»»
BdMalesherbes,40 . 775»34 
Rue Lavoisier, 10.. 654“ 96 
Rue La vo is ie r,!. . .  391»83 
Rue de Berlin , 16.. 756“ 60 
Rue de Berlin , 27.. 477»31

Province

ADJ®“ à Orléans, rue St-Marceau, 81, lo 7 mai 1899. 
PROPt®DEApT r t  I \7nr.Afouiffère74.M»»,com- 
S*»M ARiEàUliJjIjAl\ijm uns,jard.parcl6,300». 
M. à p. 32,000 fr. S'ad. M» Beigneux, not. à Orléans.

Études do M» Collier, notaire à Bernay (Eure);
M* Moutardier, avoué, même ville.

SUCCESSION D Ü TH E IL

A  VENDRE en l ’étude et par le ministère de 
M® C o llie r, notaire à Bernay (Eure), le samedi 
22 avril 1899, à une heure après-midi,

I  ATI? TTQTATT? ^ MENNEVAL (Eure) à
U i\ Ju u  011\ CJ 3 kilomètres de Bernay, connue 

sous le nom de : « USINE SAINT-LOUIS », do 
la force hydraulique de trente-neuf chevaux ; 
cours, jardins, prairies et deux petites maisons 
d'habitation situées en face de ladite usine.

Sur la mise à prix de dix-huit m ille f r . . 18,000'.

S ’adresser pour renseignements :
En l'étude de M»Collier,notaire à Bernay.et 

en celle de M« Moutardier, avoué, même ville.

V E N TE S  A  L 'A M IA B L E

Environs de Paris

a  BOULOGNE-sur-SBINB,
_____________  _îi 2.9, quai du 4-Septembre, Bel

H ôtel, g^ jardin 8,000 mèt., à Vendre à l'amiable, 
210,000'. S’adresser à M* Théret, notaire à Paris.

Province

T OURAINE. — A  vendre jolie V ILLA  avec parc. 
S'adr. M» Colin, not. à Langeais (Indre-et-L” ).

VENTES
Paris

A  VENDRE ENSEMBLE OU Séparément 3 MAISONS, 
d’un s* tenant, B^ de Strasbourg et Fs St-Martin  

900,0001,400,000r et 100,000t. totale /.72i9» 
environ. S’adr. M. Bouts, 13, rue Pasquier, Paris.

JOLI HOTE
artistique, près t

Jardin de 450 mètres, cons- 
J truction récente, décoration 
u Bois, 3ôù, avenue Montespan.

TER' ÎAIN
350 fr.

_ . Tfocadéro},282 mèt.,17mèt.façade, 
e mètre. Gérard, 3, Sébastopol. 1 h. à 3.

MAISONS RECOMMANDÉES
Ameublement

FABRIQUE sp'« deHOUSSES./oannès,8,r.Baillou

HAMBÜRGER F R È R E S
362, rue Saint-Honoré 

Objets d’a r t  e t  d’ameublem' anciens, Tapisseries 
Porcelaines de Sèvres, Saxe, 

_____________________Tabatières — Eventails.

Librairie, Musique

A n n u a ir e

DES

C h a t e a u x

Edition 1898-1899. Un fort volume 
1,400 pages, relié. 40,000 noms et 
adresses de tous les propriét'** des 
châteaux de France, castels, etc. 
Illustré de 250 gravures sur bois. 

P rix  : 25 Francs

Gu id e s  aux Bains de mer, • les petits
PRATIQUES trous pas chers », 2*50 ; f“® 3 fr.

DES Aux Villes d'Eaux et Stations
Familles thermales, 2 fr. 50 ; f»« 3 fr.

LÂ FARE,55, Chaussée-d'Antin.— Télépb. 147.49.

H ygiène, Médecine, Pharmacie

L e  meilleur tonique est le V IN  CüCA MARIANT.

lÎA LÂ D IE S  DE LA LANGUE
Guénson rapide par les pulvérisatiOTis des Eaux 

minérales cuivreuses de

„ SA IN T -C H R IST A U
Renseignements au Gérant de I’Etablissement 

thermal de Saint-Christau,
par Oloron (Basaes-Pyrénées).

P H A R M A C IE  N O RM ALE

L IS GRANULÉS MÉDICAMENTEUX sont prépa­
rés avec le plus grand soin dans lea labora­
toires de la PHARMACIE NORMALE, 17 et 
19, rue Drouot, et 15 et 17, rue de Provence. 
Leur titrage est rigoureusement exact, leur 
solubilité parfaite et leur goût agréable.

LE FLACON
illycerophosphate de chaux granulé  2' 25
U  • » de soude » . . . .  2' 25

» »  do fer ............. 2' 25
» » de magnésie » . . . .  2'25

Poly-glycérophosphate (chaux, soude,
fer, magnésie)......................................  .3' •

Kola granulée Paquignon......................... 2' 25
Coca ■   2' 25
Mathé » «   2' 25
Quinquina »   2' 25
Granulé Normal (kola-coca-kina glycéro-

phosphatés)...............   gf »

VOYAGES ET EXCURSIONS
Grands Hôtels recommandés 

à a PEtranger »

A LLE M A G N E

( lENTRAL-HOTEL, le plus grand D P D T  TAT 
I et le plus élégant Hôtel do D E ÎiltJ jI i i  

5(X) chamb. En face la gare de Friedrich-Strasse.

H ôtels recommandés de France
Pensions de fam ille, Boarding-Houses 
et Casinos

Ces Annonces jouissent d'une 
A VT^  très grande réduction pour un

*  minimum de 15 insertions par
mois.

PARIS.
Ch.-Eiys.L’

ANGHAM HOTEL ÆSSaJ
lôtû par excell®* des famil. aristocrat.

PARIS H ôte l BRADFORD,70,r. S'-Pà.dt* Roule, 
pr.R'i-P'Ch.-Elys.Clientèle châtelains.

Paquebots-poste français

DÉ P A R TS

LUNDI 17 AVRIL 1899 
V ILLE -D E -TÜ N IS  (C. G. T.), capit. Constant, de 

Marseille, à midi, pour Tunis, Sfax et Sousse. 
CORDOBA (C. R.), capit. Bernier, du Havre, 

à midi, pour Leixoes, Lisbonne, Victoria, 
Rio-Janeiro et Santos. 

M ARECHAL-BUGEAÜD  (C. G. T.). capit. Cayol, 
de Marseille, à 1 h. soir, pour A lger (rapide).

MARDI 18 AVRIL
V ILLE -D E -B A R C E LO N E  (C. G. T.), capit. Bas- 

tiani, de Marseille, à 5 h. soir, pour Bône et 
Philippeville.

MERCREDI 19 AVRIL 
E U G E N E -PE R E IR E  (C. G. T.), capit. Lota, de 

Marseille, à 1 h. soir, pour A lger (rapide).

St-DOM INGÜE  (C. G. T.), capit. SemideT, de 
Marseille, à 5 b. soir, pour Âjaccio, Porto- 
Torrès et Bône.

V IL L E -D E -M A R S E IL L E  (C. G. T.), capit. Phé- 
rivong.de Bordeaux-Pauillac pourSt-Thomas, 
Porto-Rico, Saint-Domingue et Haïti.(Un train 
spécial partira do Bordeaux, gare de la Société 
maritime de Pauillac, 175, cours du Médoc, 
le 19 avril, à 11 h. 30 matin, et conduira 
MM. les passagers aux appontements de 
Pauillac.)

MOU V E M E N TS

Dunkerque, 13 avril.
C A M PIN A S  (C. R.), arrivé, venant de La Plata.

Santos, 13 avril.
V ILLE -D E -PE R N A M B Ü C O  (C. R.), parti pour 

Bahia.
B.Trcelone, 14 avril.

F E R D IN A N D -D E -L E S S E P S  (C. 0. T.), pajü  à 
3 h. soir pour Colon.

Pauillac, 15 avril.
LAB RAD O R  (C. G. T.), arrivé à 8 h. matin, ve­

nant de Colon.
Le Havre, 15 avril.

LA  GASCOG^NE (C. G. T.) parti à 1 h. soir pour 
New-York.

CAPITAUX
Offres et Demandes

c^pùal important, D E M A N D E  
VÜlJljllJiJL ADMINISTRATEUR pour direction 
commercia e, affaire produits chimiques. Bonnes 
refér. exigées. Ecr. G. Lamarre, 24, fiA Capucines.

d (\  n  A A  FRANCS DEMANDÉS, 1”  hypothèque, 
U U jU u l/  intérêt 6 */». On diviserait par 10,000 fr. 

Ecrire M a lleva l, rue de Châteaudun, 39, Paris.

RENSEIGNEMENTS UTILES
Mariages

M'veu f, sans enfants, 35 ans, noble, titré, obligé 
habiter camp. 10 mois, agricult', chass', 35,0iJ0' 

de rente, 50 un jour, dés.épous. j. fille, catholique, 
de fam. honor.. aimant vie camp.,music.,mêm.fort. 
Rien des ag. Très sér*. C. G. p'* r'*. bur. 66.

MARIAGES RICHES. M“ * Gruet, r.Maubeuge,26.

Américaines, 10à20 millions,ép'nobles distingués 
et fortunés. S’ad. V^GuYOT.gô.b* Rochechouart.

Âméric",j“®,phy8.agr.,t.riche,posit.honor.,ép*j"* 
fil.,belle,tr.dist.,honor.abs.,D.éduc.,mus.,même 

sans dot,phot. Disc.gar. E.C.,p.rest.,Buenos-Ayres

OFFRES ET DEMANDES DE LOCATIONS

A V IS
Dans le numéro du 

DIMANCHE, les Annonces de 
cette Rubrique sont au Ta rif 
réduit de 3 francs la Ligne.

Appartements

Au-dessous de 1,000 franbs

2 A P P A R T » au 1*' étage, à 900 fr. 5, rue Aubriot.

De 1,000 à 2,000 francs

Bd des Batignolles, 39. BEL APPART», 1,300 fr. 
R. BERGERE. 29, Petit APARTEMENT, 1,400 fr. 
Bel APPAR T» moderne, 46, r. de Londres, 1,700'. 
PL . DE LA  REPUBLIQUE, 8,” a P P » 3 ch. 1,800 fr.

>RÈS GARES NORD et EST, Fs St-DENIS, 142, 
BEL APPARTEMENT. 3 chambres. 1,700 fr.

BOULEV^ DE CLICHY, 62, 3 chambres, 1,8(X) fr. 
g t  MÂGÉNTa731. Bel A PPÂR T»1Û T«'. 1.600 fr. 
R. DE BERRI.4, pr. Ch.-Elysées. Bel APP», 2,000', 
R. Jouffroy, 8, pr. gare Batignolles, G»'App»,2,0ÔQ'I 
1,550'. APP» moderne, av. sal. de bains. 3, r.Mazet.

De 2,000 à 3,000 francs

Ru e  d e  L ’UNIVERSITÉ, 221, MAISON NEUVE. 
A P P ‘ ,3ch.,etc., toil., s.bains et office installés, 

ascens',calor.., é lect, belle vue.de 2,800 à 3,400fr. 
S adr. au gérant, M. Arnaudon, 10, av. de Villiers.

Be a u x  APPARTEM»» sur rue et avenue,2 salons, 
3 et 4 ch., bains et 3 toil. inst. avec eau chaude, 

chauff.,ascens.,élect.,téléph.avec Paris.gar.bicv. 
26. r.de Chartres.Neuilly-P»« Maillot. 2,600 à 4.20Q'.

iches APP»* chauffés,asc'.élec.télép.const.neuv. 
2.500et4,500'.BOUTIQ.r.Constantinople.37et39.R

r  A P P  p o r t e  m a i l l o t ,  2,400à 2,SOO francs, 
w A l l l J  239, B4 PEREIRB (charges comprises), 
ascenseur, calorifère, électricité, bains, télé­
phone avec la ville dans chaque appartem», etc.
REZ-DE-CH.,Av.MARCEAU,50,Midi,calor.,2,400'.
ENTRESOL et 1*' rueMaubeuge.63 : 2.200 et 2,600'.
R. Soufflet, 19. pr. Luxembourg, bel Entrcsol.2.500'.
G'' A PP ». 4 ch., bain, 2,800'. Av. Victor-Hugo, 11.

De 3,000 à 5,000 francs

Rue delaTour,'79.MAISON d’angle,!*' étag.,2 sal., 
4 chambres, toil., s. à mang., bains, etc., calor., 

asc', 3,8(X)'. S’adr. M. Arnaudon, av. de Villiers, 10.
BEL ENTRESOL. Midi, r. Chàteaudu n. 3,200 f r.
RUE BERGERE. 29. BEL ENTRESOL. 3,600 fr.
AV. BOIS-BOULOGNE. 72, pr. gare, 1*' ét. 5,000 fr.
G** APP» moderne, fcscens., 14. rue MÜan. 3,8(X)'7n
^  A f in * ' APP*(Tuileries), l*'étage,6,r.Mondovi, 
O .D U 1J  2 salons, 4 chambres, salle à manger, 
cuisine, office, salle do bain, cabinet toilette.
1*', 5 ch., 2 sal. électr. 16, rue Logelbach, 5,000 fr.
R. ROYALE, 11. tr. g'» A PP » entres», 5 ch.~4.000 fr.

Au-dessus de 5,000 francs

Bd BEAUSEJOUR, 1, à La Muette,BEAUX APP»* 
vue s'Bois, confort moderne ; calor., ascens', 

m»*-charges, élect. téléph., remise bicyclet., etc., 
g«* galerie, 2 salons, sal. billard, 4 et "5 chambr., 
salle de bains, toilettes,2 w.-cl., etc. 6 à 9,000 fr.
Âv7de Messine, 15, Bel APP», asc., calor., 5,500 fr.

RUE LE PELETIER. 20, dans maison neuve, BEL 
APPAR T»,3* étage, distrib.mod"* : 2 sal., gale­

rie, 4 chamb., sal. bains, etc. Ascens',m»*-charge, 
calor.,électr. B A IL  A CÉDER p ' octobre, 6,200 fr., 
charges comprises. S’adr. pour visiter de 2 à 5 h. 
Rue Bergère. 26, Grand et Bel APP», Midi. 5.8(Xlfr.

Maisons et H ôtels

A l o u e r  de suite j o l i  HOTEL moderne, élect., 
jardini — 44, AV. VICTOR-HUGO, près Etoile.

5,200', BEL HOTEL, confort mod“ «,14, r. Pomereu.
LOUER DE SUITE, à proximité du Bois : 
V ILLA  DES TERNËS, 96, avenue des Ternes. 
BEL HOTEL tout neuf, comprenant : galerie, 
salon, 5 chambres, toilettes, bains, atelier, 
billard, jardin, remise pour automobile.

Prix : 6,500 fr. — S’adresser sur place.

T rès bel HOTEL LOUIS XVI, entre cour et jardin, 
écur., remises. 8, ruo Monsieur, F« St-Germain. 
S’adresser à M '"  M ulot. 13, B''Montparnasse.

Appartements et Maisons meublés

EIég»PlED-A-T'''*meub.Téléph.6, r.Godot-Mauroi.

JOLIES CHAMBRES MEUBLEES.— 1*'ETAGE. 
____________ M“ ® Baügb. 82. rue Dunkerque.

CHAMB. MEUB. maison partie. Prix mod. S’adr, 
matin. 32. B*» Malesherbes. kiosque journaux.

REZ-CH,meub.137.B''Percire.eau.gaz,100' p ' mois.
REZ-DE-CHA_USSEE meub. à louer, 5, r.de Thanp.
Petit REZ-DE-CH.meub.,baip, élect. 9, r.Boccador.

A louer bello CHAMBRÉ meub. dans famillo bon. 
(quart' N.-D. de Lorctte). Ecr. Figaro, L. M. 25.

Boutiques et Locau x industriels

BEL ATELIER D’ART..l,25Qf.r.Chateaubriand, 11.

Environs de Paris

V î?P A T n \ T  (Eure)- BELLE MAISON MEUBLÉE 
I  IJ lilN  v i l  ^ LOUER pour 2,3,4 mois, 6 lits de 
maîtres, 2 de domest. Belle vue. Eau, gaz. Grand 
Jardin de 4,000 mèt. — S’ad. à M* R ivet, notaire.

4 T n iT T ? P  b e l l e  PROPRIÉTÉ aux environs 
A  iJ vL J liJ ll de Paris (nouvelle gare du quai 

d'Orsay). — CHATEAU, dépendances, potage^ 
et Parc de 30 hect. — Lac et rivière de 1 Orge.— 
CHATEAU DE MORSANG, par Savigny-sur- 
Orge (Seine-et-Oiso).— Pour tous renseignem»*, 
s’adresser àM"ToLLU. notaire,70. rue St-Lazare, 
et à M* Rougeot, avoué, 3, rue d'Alger, Paris.

Â  LOUER meublé, CHATEAU DE JARCY.ligne de 
Lyon, station de BRUNOY (10 ch. à coucher). 

_______ S'adresser à M* Fabre, notaire à Brunoy.

COUBRON (S.-O.), ligne Est Jolie PROPRIÉTÉ 
moubl. ou non,8 ch., salon, billard, etc. G''parc. 

potag'.éc.ct rem. S’ad.D'Gratiot.33,r.Berlin. Paris
fTAVERNY(S.-O.).r. daParis,2l9,pr.gare et forêt, 
I  a loucr.jusq.l*'août,M»««mbi**av.jard..8pièces.

JOLIE CAMP.AGNE, MONTFERMEIL (Seine-et- 
Oise). 23, rue de Livry, à louer 750', salon, s. à 

mang., 6 ch. à couch-, cab. toil-, jardin 1,000 mèt.

Départements

A LOUER. CHATEAU meublé. 12 kil. de TOURS, 
chasse sur 600 hect. S'adr. B  ̂Haussmann, 113.

CHATEAU meublé,i,000'.Robin,2,cité Rougemont

P etit CHATEAumeub.,env.Chartres,3h.parc,jardr, 
riv.bat.(Vfrép'*).S’ad.M.ScbéIon55r.Lepic.'Pari»

Etranger

LONDRES.— Chamb.supérieures(meubléeB).Près 
tous les théâtres. 9, Arundell Street,Piccadllly.

Agences de Locations 

AGENCE DE LOCATIONS, 10, rue de îa Paix.

AP P », HOTELS, VILLAS, etc. S’ad. T ifken, 22. r. 
d. Capcines (Anc®* M«® John Arthur, f*«* 1818).

9
Le Gérant responsable ; A. BOREL.

Paris. — D. Cassigneül, imprimeur, 26, rue DrouoU 
(Imprimerie du Figaro). — Encre Lorilleux.

ooprim é sur les nouvelles machines rotatives à six pasM  
de MARINONI.

h:,i

V U E N T  I D E  ü !

E N  V E N T E  I = ' - A : E ^ T 0 X J T ! ! ! ' '  '

“  L A  R E V U E  P A R I S I E N N E , ,
LE PLUS BEAU PÉRIODIQUE ILLUSTRÉ M ENSUEL’,'

1 0 , 0 0 0  FRANCS PE PRIX
A V i &  a ù x  D e S & i o a t e C i r s  e t  a û x  C a r i c a t u r i s t e s  :

Lire  dans la “ REVUE PARISIENNE „ d'Avril 1899, le concours ouvert pour 
l’exécution d’une alfiche destinée à  la publicité du PNEU MICHELIN.

A v i s  a ( i x  P b o t o g r a p b e à  A n j a t g O r s  :

Lire  dans la “ REVUE PARISIENNE „ les Concours Photographiques î
] W i s  a O x  D a i o e s  e t  J c û o c s  F i l l e s  :

Lire dans la  “ REVUE PARISIENNE „ les Concours pour travaux de Dames.
L ib ra ir ie  Paul OLLENDORFF, 50. rue de la Chaussee d ’Antin. PARIS.

absolument la  M eilleure fabriquée!
PLUS ODORIFCRANTS, PLUS DURABLE

ET BEAUCOUP PLUS RAFRAICHISSANTE
QUE TOUTES AUTRES.

Ba S erv ir  de celle â'ATKINSON sealem est.
Chei CH. FAY, 9, Rus de to Paix «r  root P&arcMioat.

J. & E. ATK1N80N. Limited, 24, Old Bond Street. LONDRES.

InYenteursdnCÉlèlïre Parlum ‘ ^ W E I T H  R O S E *
VnParfum Exquis":s. A .&. la Duchesse d’York. 

bureau d’ËCHANTILLONS pour le GROS: 17, Rne d’Engtüea

P L A C E R  SON A R G E N T a s o ^ u .
M créer nn  c a p ita l et une r e n te  de 6 soot dei 
opéretiODt attraytDlet. — Demander les tarifs dont les combl- 

tnaisons et avaniages garuiis délient toate concurrence. 
f i R F R U  A M  d ’ A esu ranoea , établie en 1854, i  P a r la , 
u n c v lin lT I  dan» sei Immeubles, 30, R u e  d e  P ro v en ce . 
R en te s  v la o 6rea a u u u A «7,8,10,12, l6.17,205iiiiiTaiitrici.

M n F T C '"H yp o fh èq n e 8,PARIS«( PROVINCE 
U b K C  I  w  Prompte SoIiUon. iTaneei n n l  foratlltés.

11  Teileelleliaii]iGK|tXCES,miSSIi)X3.NÜ-PllOffl]KTlb,tte. 
■  (20* Ânnee), p o t ie r  b  c>*. 42, ft. vivienne , 42

P  ̂  7  P  l U I  A  G u é r is o n  s û re  par u
^  POMMADE LAVIE.»**eontr«3’. 

Sensa/£j)emenf»6rafi<,PharmaeleéeiiGare,tCHATOU(3,-«t-Ô.)

A S T H M E , C A T A R R H E ' . r j ; ; ° « ! ; ! ! ; î
UfiluaB^uiekùoaiiieuHsrixiiO(iii<MU8t .E .m U N E A .U  Nantea.

F r im M A H O N d r i ) , l ! » .F £ Â D ,C H E V £ D Î
tliiaPoMda la Vu/«.2.Fep/<. Uardi.VeDdredi.it b.et», conaia».

E V I A N  S O U R C E  C A C H A T
EAXJ D B  T A B L .B  Z .A  P L U S  B A R B A IT B  

V O IE S  U R IN A IR E S  -  Q R A V E L L E  -  G O U T T E  -  F O IE  -
■ ■■ I 18. Rue Favart. PARIS , ■ i ■

E S T O M A C

Pharmacie NOEMALE
P A R IS , 17 et 19, pue D rouot &  15 e t iV , rue de P ro ven ce , P A R IS

L a  P L U S  G R A N D E  e t  l a  P L U S  I M P O R T A N T E  d u  M O N D E
BSÉX&EUS9, BU F01Î7B , XfOB&

F0VBMU8BUM SE L'xSSISTàKCB PUBLIQUE, DBS HOPITAUX, ET DES tiHANTIlKa OB L'STàT
A U C U N E  SUGCUBSAZ.E |

S O IN S  A S S ID U S  •  PR IX  M O D ÉRÉS • PRO D U ITS OE PREM IER  CHOIX
Tel eat le  Programme abaolu de la Halaon.

  wOOO.i

d e  F A m i D D E
  MédaJUeB aax Eipositioas (Bronze, Argent, Vermeil, Or)

X2BSX0:PS^S5.A.33X1Æ S 'V Z X .X .S  ESCC* J0. X .A.
Modèles à 25, 40, SO, 80, IOO, ISO, ISO et 300 francs.

P H A R M A C IE S  D E  P O C H E  E T  D E  C H A S S E

IK persoiaiîi iml D’annleiit pas nw le catUomiB iIb (æi:e anmle sont priÉM Ht Is Henancer. on renTole îraico.

B O U R S E  " ' D U  S A M E D I  1 5  A V R I L  1 8 9 9

.;J' I,
I

. I' ' I • II .
|! I’

I

il

I

'Den.
•leTeiB

Hnss. Baisse DÉSIGNATION

DES V A L E U R S
Hier Aujourd.

F o n d s  F r a n ç a i s

0 • . * 15 É • • a 3 1 % FRANÇAIS................cpt 101 70 101 85
• * 05 « • • a » ferm e 101 87 101 92

3 a i • • « • • • a 3 » % AMORTISSABLE____Cpt 100 50 100 50
• • 15 ■ • • t » fe rm e 100 40 100 55

8 5 0 . • a a • • • « 3 1/2 % ..................... .. .cpf 103 40 103 40
. « 02 • • • • terme 103 57 103 60

2 50 . « 10 g • • • TONKIN 18% ............................. 84 90 85 ..
17 50 « • • • • • INDO-CHINE 3 % % ...........opt 470 .. 470 ..
15 a . i 75 • « • a DETTE TUNIS 1892................... 494 25 496 ..
20 a . , a « • a a

00M
OBLIG. 1865 4 % ................ 544 .. 544 . .

12 a .1 50 a —  1869 3 % .................. 424 50 426 ..
12 a • • • • .1 50 a —  1871 3 % .................. 410 50 409 ..
20 a «  • • • .9 t , —  1875 4 % .................. 563 .. 554 ..
20 a • • 4 « .6 50 \ -  1876 4 % .................. 563 .. 556 50
10 a • • • » • « § -  1892 2 % % ,2 6 5 »p . 394 .. 394 ..
2 50 • •  ̂a «• 25 p — — Quarts.......... 102 50 102 25

10 a • • • • «  • « a iùT —  1892 tout p a y é . . . . 405 . . 405 ..
10 a • • • • • • • • p —  1894-% tout p a y é .. 397 . . 397 ..
10 a • • 75 • • • • M -  1898 2 % .................. 443 75 444 50
9 KO — — Ouarts.......... 111 . .

12
4

a % V IL L E  DB M ARSEILLE 1877 . . . 405 .. 4Ô4 '75
a • 0 4 • • • • • —  d 'a m ie n s  4 % ............................ 122 50 • » • « a

3 a • • 0 « a • • • —  DE BORDEAUX 3 % . . . . 260 . . 260 , .
20 n « • • • a • • a -  1881 4 % 516 .. 516 ..
17 50 • • .1 •  a — DE LILLE 1890 3 % % , 505 .. 504 ..
3 ■ • « ■75 t  • • « — DE LYON 1880 3 % . . . . 101 75 102 50

2 75 • •  0 4 a a

4 » 4 4  « a .. 20
5 » .. 50 a a a »

10 » .1 50 a a •  •

22 50 • • • a a a a «

4 0 .. 20 a a a «

25 » a •  •  a a • a a

4* »
• • •  • 

«  •  4  4

a a • • 

. .  20
4 a •  4  4  4 a a • •

4 » 4 4 0  a .. 30
3 50 • •  • » .. 40
4 25 • • &0 • a a a

4 » aa 55 • a a •

30 » .2 . .

15 » a «  a • ü  !!
80 n a .  50 « a ■ •

7 50 .1 50 a a a •

4 » 05
a .  35

15 a a • • a • •

1 » .• 10 . .  . .

% a • a a .2 ..
% a •  a a .5 ..

.22 50 • • a a .1 ..
‘ 4 % • a a • a a a a

5 a . a  50 • a a «

4 a . a  55 • a a a

4 a aa 15 a a • •

4 a a a a a .. 05
4 ■ a a • • « a a •

4 a a .  05 «  a « a

4 a
8 a a a • a .. 10
4 a • a 75 a a «  a

4 » a «  a • • a a •

8 50 a a a a a • a a

8 > a a • • .. 05
4 » • •  • » • ■ • •

4 » a a • • . .  25
4 50 aa 50 ♦ • • •

à » • ■ a • a a • «

3 • 4 ^  4  4 a •  0  4

4 p a a 4 0  0  4

1 > a .  30 4 4  4  4

1 » a .  40 a a a •

i  a a a « a .*.17
20 a .4 aa a G a a

20 > . 1  a . * • a a
20 a .2 a • • •

25 a a a •  a ■ • • •

»  î . 3  gai m .  ••

F o n d s  E t r a n g e r s

ANGLAIS 2 % % .................cpt
AUTRICHIENS 4 % OR (40 f i . ) »

—  OBLI. DOMAN. AUTRICH.»
ARGENTIN 5 % 1886............. »
BELGE 2 % % ..........................
BRÉSIL 4 % 1889, KjO 1 . . . .  • 
BULGARIE (P r in c .d e )5 % 1 8 % »
CONGO (bons  a  l o t s )  »
EMPRUNT CHINOIS 4 % l ib .  « 
EGYPTE DAi'RA-SANIER »

—  DETTE UNIFIÉE »
—  DETTE PRIVILÉGIÉE . »
—  OBLIG. DOMANIALES.» 

ESPAGNE EXTÉRIEURE 4 % . »
—  OBLIG. CUBA 1886... »  

HAÏTI 1875 5 % ...................... »
—  OBL. 6 %  ..............

HELLÉNIQUE 1881................... »
5 % ...........................»
—  terme

EMMANUEL 1863 ........
PORTUGAIS 3 %  terme

h % % 1888-1889 
4 % 1890............

OBL. TABAC PORTUGAIS 4 J4 %
  S 4 % (o r ) 40 fl . . . .

189.3......................cpt
4 % 1896 cpt
4 % 1898 cpt

RUSSE 4 % 1867-69.................
4 .......... -
4 
4

% 1880..................
% 1889..................

- % 1890, 2® et 3* s«* .
3 % 1891-94 (or), t»*.
4 96 1893 (o r ). . . .......
4 % 1894 (o r ............
3 Î4 96 1894.., terme

— 3 96 1896 (o r )...........
— coNs.4961*,2»s.obl.lOO'»
— — ,3* série, obl. 100'.
—  INTER, CONSOL. i  % V.
— -  96 Ch. f. 4 f?.
- -  TRANSCAUCASIEN 3 U

SERBIE 4 96 1895.... terme
DETT® TUBQUE496(s‘ *Bj£erm

— ' — (s>*C »
— — (8>*D »
—  OTTOM. CONSOL. 4 96 .. 

OTTOM. PRIORITÉ 4 96  i .
_  — Tombac...
— 5 96 1896...............

DOUANES OTTOMANES &

110 40 
101 45 
316 
471 50
94 
61 80

423
91 50 

103 20 
ICô 50 
109 30 
105 , 
105 20
58 55 

277 .. 
218 .. 
374 50 
227 50
95 .. 
94 75

336 ..
26 05 

191 .. 
153 .. 
486 ..
101 70
102 75 
94 70 
94 05

103 50 
103 25 
101 15
101 50
92 20

102 25
103 25 
99 10
93 05 

102 ..
102 25
103 75 
100 10
92 20 
62 .. 
47 70
27 10 
23 12

409 .. 
482 .. 
400 .. 
485 .. 
507 ..

101 25 
316 50 
473

62 !!

‘Ôi 50
103 .. 
105 50 
109 ..
104 60
105 75 
59 10

279 .. 
217 .. 
375 .. 
229 ..
94 95
95 10

'26 15 
189 .. 
148 ..
485 .. 
101 70 
103 25 
%  25 
94 20 

m  45 
103 25 
101 20 
101 25
92 10 

103 ..
103 25

93 !!

iÔ2 !!
104 25 
100 10
92 20

48 !! 
27 50 
22 95 

413 .. 
483 .. 
402 .. 
485 .. 
510

Dem.
rcTenu

Ilanss. Baisse DÉSIGNATION
DES V A L É U R S

Hier Anjonrd.

S o c i é t é s  d e  C r é d i t

114 S8

19 01 
35 » 
12 50 
50 »

A
25 » 
25 »

a

15 » 
10 fl 
17 » 
35 B 
5 » 

25 »

40 »

30 » 
12 50 
37 50
5

17 50 
10 »
12 50 
15 .

«
6 » 
7 »

25 »

*
9

13 -
15 » 
12 »
16 » 
13 » 
15 » 
15 » 
15 -
3 » 

2 80%|

20 .
• • * 

e '
14 . 
.5  • 
40 . 
33 . 
.5  .
• • e '
.1
• e • '
• • • ' 
.2 .
! e #1 
• * e >

ü  50

'.2 
.6

.2 75 
2

A  50

25

25

25
.5

.6

50

50
50

.1

24

25

50

BANQUE DE FRANCE Cpt
—  —  te rm e
—  D’ALGÉRIE...............
—  INTERNAT»* DB PARIS
—  OTTOMANE.. . .  terme
— PARIS-PAYS-BAS.. cpt
—  —  terme
—  PARISIENNE............
“  NAT»* RÉP.SUD-AFR.f»
~  F »*D E L ’AFR.DÜ8UD.
—  —  terme
■— HTPOTH. DE FRANCE.
—  DES PAYS AUTRICH'*®»
—  SPÉCIALE D. VAL. IND

COMPAGNIE ALGÉRIENNE........
■— FR»* DES MINES D’OR.

COMPTOIR NAT»D ’BSCOMP»«Cp£
—  —  terme

CRÉDIT LYONNAIS.............. Cpt
—  —  terme
—  ALGÉRIEN....................
—  INDUSTRIEL ET COMM'
—  FONCIER D’AUTRICHE.
—  FONCIER ÉGYPTIEN..
—  -  3 )4  %

ROBINSON BANKING ferme
SOCIÉTÉ GÉNÉRALE.................

—  FONCIÈRE LYONNAISE
IMMEUBLES DE FRANCE...........

— Obl.de400'.Intérêt:6'
— Obl. de475'. Intérêt: 7'
CRÉDIT FONC', aCtiODS. cpt

— — ferme 
eî BONS 100 FR. A LOTS 1887.

»  —  ^  1888 
o lo B L iQ . c om m »**260 96 1879!

—  3961880.
' —  3 961891.

—  3961892.
—  2 6 0 %  1899.

OBLIG. FONCIÈR. 3 %  1879.
—  3 961883.
—  3 961885.
—  5“ «»1885.
—  2.80% t. p . 1895. 

BONS DE L'EXPOSITION. 1900.

f
H

4000 
4025 
895 
608 
579 

1030 
1032 
481 
350 
92 
91 

585 
502 
227.50 
798 
103 50 
607 
605
894 
890
895 
6.30

1300 
540 
502 
94 

575 50 
375 

90 
146 50 
175 50
749 . .
750 .. 
54 .. 
51 25

491 .. 
496 .. 
394 . .  
495 .. 
486 .. 
504 50 
457 . .  
483 . .  
100 .. 
488 ..  

17 50

4020 
4000 
890 
622
584 

1070 
1065
486 
347 
93 
90 50

585 
504 
221 
797 50

6Ô8 5Ô
605 . .  
896 .. 
896 ..

63Ô ! !

‘ èié !!
504 75 
%

577 
373

146 50

742 
745 
53 
51 

491 
496 
394 
494 . 
485 50 
503 50 
456 .. 
482 .. 
100 25 
488 . .  

17 75

C h e m i n s  d e  F e r

A G j m S  FRANÇAISES

30 »  
17 50 
25 »  
35 50 
15 50 
27 50 

9 
50 »

25
64

46 »  
15 »  
56 50

43 50 
38 50 
21 » 
25 »  
56 a

12 »
35 »

50

C.D.
• é e • 
» a • e

• # • ■
• • e e

12

28
4
5

33

.1 ..
• e e «
• • e « 
.1 .. 
« • e •
.5 ..
e • • •
.9 ..
e e e •
• • • e
.5 ■ •

4CT/0NS
20

.3 

.2 

.3
•• ! «  .3

BONE A GUELMA. ................
DÉPARTEMENTAUX...................
ÉCONOMIQUES DU NORD..........
EST.................................. cpt
—  act. d e  jo u is sa n ce ..........

EST ALGÉRIEN...........................
MÉDOC.  ........
MIDI................................. cpt
- - .................................. fe rm e
—  act. d e  jo u is sa n ce ........

NORD..................................... cp f
—  .................................. fe rm e
—  act. do  jo u is sa n ce ........
—  S oc ié té  c i v i l e .................

ORLÉANS...............................cpf
—  ................................ fe rm e
—  act. d e  jo u is s a n c e .. . .  

OUEST....................................cpf
—  act. do  jo u is s a n c e .. . .  

OUEST ALGÉR!EN(remb.à600) 
PABIS-LYON-MÉDITERRAN. CPf

—  —  fe rm e
SUD DE LA FRANCE.................
VOIES FERRÉES ÉCONOMIQUES

ÉTRANGÈRES
ANDALOUS.................................
AUTBICHIENS-HONGROIS.........
CACÉRÈS AU PORTUGAL..........
SUD AUTRICHIEN (LOMBARDS). 
MÉRIDIONAUX D 'ITALU ...........

7.50 . .
729 .. 
561 . .

1035 . .  
525
730 .. 
200 .. 

1396 50 
1408 .. 
750 . .

2170 .. 
2175 . .  
1C90 . .  
459 .. 

1815 . .  
1815 . .  
13Ü6 . .  
1170 .. 
655 . .  
655 .. 

1954 . .  
1952 . .  
446 . .  
875

205
780
38

166
709

759

561
1055

735

1406

2158

1690
458

1824

iéÔ5
1170
650
658

1945
1952
346
870

225
777
36

163
706

Dern.
reTenn

Hanss. Baisse DÉSIGNATION 

DES V A L E U R S
Hier injonrd.

C h e m i n s  d e  F e r

9
9
9
*

15 
15 
15 
25 
15 
15 
12 50 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
12 50 
15 »  
15 * 
12 50 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
25 
15 
15 
15 
12 50 
15 a 
15 »

• • • a a a a NITRATE RAILWAYS............. 223 ..
6 50 a a a a NORD DE L'ESPAGNE............ 176 .. 182 50

a a an a • PORTUGAIS............................. 70 70 ..
2 .. a a a • SARAGOSSE............................. 280 .. 282 ..

OBLIGATIONS FRANÇAISES
1 50 ■ a a a BONE A GUELMA................... 456 .. 457 50
a a a .4 .. DÉPARTEMENTAUX 3 % . . . . 449 .. 445 ..
a a a .2 .. ÉCONOMIQUES 3 %............. 454 .. 452 ..
a • • a a a a EST 52-54-56,5 %(r.à650). 670 .. 670 ..
. 50 • a « a - 3 %............................ 465 .. 465 50
. 25 • • • a - 3 % nouvelles........... 460 25 460 50
a a • .1 .. -  2 % %........................ 428 .. 427 ..
3 .. a a a a EST ALGÉRIEN 3 %............ 450 .. 453 ..
3 .. a a a a

S
5D0C 3 % ...................... 406 .. 409 ..

. 50 a a DI 3 %............................ 463 50 464 ..
• a a .. 50 - 3 % nouvelles............ 461 50 461 ..
a a a .2 .. NORD 3 %.......................... 471 .. 469 ..
1 50 ♦ a a - 3 % nouvelles............ 476 50 478 ..

a a . • ♦ a - 2 % % (remb. à  5(X)).. 422 .. 422 ..
1 .. a a • ORLEANS 3 %.................... 465 .. 466 ..
a « a .1 50 - 3 % nouvelles............ 465 50 464 ..
1 50 a • • • -  2 %  % (remb. 500).... 421 50 423 ..

•  • .. 75 OUEST 3 %........................ 464 50 463 75
• a a .1 - 3 % nouvelles........... 462 50 461 50
a a a a • OUEST ALGERIEN 3 %........ 449 .. 449 ..
a a a a a a • •DAUPHINE 3 %............. 463 .. 463 ..
0  4  4 ,. 50 M

FUSION ANCIENNE 3 % .. 466 .. 465 50
m a « • a a a 2 —  NOUVELLE 3 % . . . 461 25 461 25
• a a • • • a iGENÈVE (L. A .) 1855 3 % 463 50 a a a a a

• a a a •  a a
z
n \ -  -  18573 % 463 .. * a a a

3 .. a •  a a > - (MEDIT. 5% (remb.à625) 649 .. 652 ..
. 50 a a a a p 1 -  3 % 1852-18%.... 463 50 464 ..
a a • • a a « cô 'PARIS A LTON 3 % 18%. 464 .. a • a a a

•  a • a G a VICTOB-EMMAN. 3 % 1862 457 .. 457 ..
a a • .. 25 K

« j P.-L.-M.2 H % (remb. 500) 
grand-centralS % 18%

427 75 427 50
a a a .1 50 P 464 .. 462 50
0  « a .6  . . SUD DB LA FRANCE............... 451 .. 445 ..

OBLIGATIONS ÉTRANGÈRES
15 H .5 4  • a a G a ANDALOUS3 % 1 '* s é r ie . . . 235 . . 240 G a

15 0 . 1 a a a a G • —  3 % 2* s é r ie ____ 230 . . 231
15 » .2 ,  a ■ ■ • a ASTURiBS 1'* b jrpothèque. 252 .. 254 a a

15 « a a 50 g G —  2* h ypothèqu e.. 243 50 244 a a

15 0 « • ,  g . 1 a • AÜSTR.-HONG. 3 % l '* h ÿ p . 458 .. 457 a •

15 0 • • ,  , a a G a BARCELONE (p r io r ité ) ........ 250 . . 250 • a

15 0 , a a , . 1 a a BEYROUTH-DAMAS................ 237 . . 236 a a

22 50 .4  75 a G G a BRÉSILENS 4 % % 1887.... 370 . . 374 75
22 50 a a m a a a G a —  4 % % 1895........ 360 . . 360 G g

15 » g a a a a a CORDOÜB-SÉVILLE............... 300 . . 3.30 g a

15 0 • a .1 a a ÉTHIOPIENS 3 % .................. 295 . . 294
15 0 25 a a LOMB. 3 % (süD-AüT.) anc. 379 50 379 75
15 » a a .1 50 —  —  n o u v . . . 377 50 376 g a

15 0 !2 a a a a G a MADRID-SAR. 3 % 1'* h y p . . 310 . . 312 a a

15 0 .5 a a , a g a —  ,3 %  2 » h y p . . . 301 .. 306 G a

15 0 .3 a a . SARAGOSSB-CUENÇA............. 301 . . 304 a a

15 0 • a a a . 1 g a NORD ESPAG. 3 % 1 '* h yp .. 259 . . 258 a «

15 0 • G • a a a -  3 %  2* h y p . . . 245 . . 245 • •

10 0 a • a a !s • a OUEST ESPAGNE................... 61 . . 58 a a

15 0 a a a a P0R TU G Ais3% priv .l«*rang 290 . . 290 a a

15 0 ! i PAMPELUNB (s p é c ia le s ). . . . 244 . . 245
15 0 a G • G . 1 a a SALONIQ-CONSTANTINOPLB. 287 . . 286

4 4 

4  a

20 0 a G •  a g a g a SMYRNE-CASSABA 1894........ 426 . . G a a G G

20 » G 0 G a «  G G 4 -  -  1 8 9 5 .... 362 . . G G G GG

ACTIONS

53 44 a a a a

25 » .5 . . • a •  •

25 » « a 4 4 a a a a

25 » a • a a .1 . .
97 62 10 . . a a a a

20 . . a G • •

40 91 .3 . . • ■ a a

8 » .1 .. • a a •

72 62 .9 . . • a a .

14 52 a a G a • a a a

72 62 4 0  0 • 40 . .

V a l e u r s  I n d u s t r i e l l e s

ACIÉRIES DE FRANCE............
agence havas...............
ARDOISIÈRES DE L ’ANJOU...
BATEAUX PARISIENS............
CANAL DE SUEZ............. cpf

—  —  ........... fe rm e
—  PART DE FONDATEUR
—  BONSTBENTENAIRES
—  SOCIÉTÉ CIVILE.......
—  c in qu ièm es.............
rm actions jouissance

IIIO .. a a • a G a

495 .. 500 ..
442 .. •  •  »  • a

802 .. 801 ..
3770 .. 3780 ..
3760 .. 3780 ..
1432 .. 1435 ..
129 .. 130 ..

24'JO .. 2499 ..
492 .. a a

3040 .. 3000 ..

Dern.
rerenn

Hanss. Baisse DÉSIGNATION 

DES V A L E U R S
Hier Anj'onri

V a l e u r s  I n d u s t r i e l l e s
9
9

30 a 
68 » 
15 a 
25 * 
50 a 
32 50 
62 »
49 50 
110 » 
18 »  
18 »  
10 » 
25 -

9 
42 50 

9 
6 » 

95 »
50 »  

9
25 
50 
90 
65 
32 50 
60 
22 
50 
7  50

27 50 
Div'* 
20 
47 25 
30
28 50 
30  »  
35  »  
40 »  
25 »  
40 a 
55  »  
275 a

9 
65 »  
62 50 
3 0  52
15 »  
47%s 
50 »  
20 »
16 »  
50  »

9 
5 0  a 

9 
9 

25 »  
25  -  
60  »  
28  80

20 • 
9 
9 
9  
9 
9 
9 
9 
9 
9 

25 > 
15 a 
15 a 
20 » 
15 » 
20 » 
20 «

10

25

.2

.2

.9
10

25

.4

.4

.4 50

C.
.4

D.

.2

20

6Ô

42 ..

!s !!
.2 75 
20 .. 
• • • • 
10

10
15

50

15

20

.5

CANAL DE PANAMA ..................
—  —  PART DE FOND. 

COMP»* FRANÇ»* DES MÉTAUX.
—  GÉNÉRALB DES EAUX.
—  G»* TRANSATUINTIQUE
—  HAVRAISE...................
—  CHABGEURSRÉUNIS.. 
—■ INT»*DES WAGONS-LITS
—  PARISIENNE DU GAZ ..
—  —  act. jo u is * » . .
—  RICHER.........................

TÉLÉPHONES (S oc ié té  g>* des)
DOCKS DB MARSEILLE.............
BAUX POUR L'ÉTRANGER........
EAUX ET ÉCLAIRAGE (LYON**). 
EAUX THERMALES DE VICHY.. 
ÉTABLISSEMENTS CUSENIER. .

—  CAIL............
- -  DECAUVILLE
—  DUVAL.........

FIGARO.......................................
FIVES-LILLE...............................
F*®» MOTRI«**DüRHONE,s‘ *ljr*« 
F8'» e t ACIÉR.DU NésTD EL’EST 
GAZ DS BORDEAUX...................

—  act. jou iss**. 
FRANÇAIS ET ÉTRANG'
CENTRAL.....................
GÉNÉRAL DE PARIS . .
DE MARSEILLE............
DE MADRID..................
ET EAUX.....................

GRAND-HÔTEL (c x - lib .)...........
GRANDS MOULINS DE CORBEIL.
LITS MILITAIRES.......................
LAURIUM (C‘* FRANÇAISE). . . .  
MAGASINS GÉNÉR* DE PARIS.. 
MÉDITERRANÉE (F*** ET CH '*). 
MOKTA-EL-HADID (400» p ayés ) 

—  (500' payés)
MESSAGERIES MARITIMES........
MALFIDANO................................
CARMAUX (m ines d e ) ..............
MONACO(CERCLEDES ÉTRANG.)
NICKEL......................................
OMNIBUS DE PARIS...................
PETIT JOURNAL.......................
PRINTEMPS................................
RENTE FONCIÈRE.....................
B io-TiNTO....................... fe rm e
s»* F»* d ’in c a n d ** (syst* A u er )
SOCIÉTÉ C»* DB DYNAMITE . . .

—  GÉNÉR»* DB LAITERIE
CH. DB SOSNOWICE....... terme
OURAL-VOLQA (soc. m é ta l.). .  
THOMSON-HOUSTON., .  .fe rm e  
TOUR EIFFEL (act.jou issance )

—  (parts  bénéfices )
TÉLÉGRAPHES Dü NORD.........
TRAMWAYS FRANÇAIS..............
UNION DES GAZ.........................
VOITURES DE PARIS.................

18
210
640

2250
335
555

1260
805

1220
916

2281
302
464
410
545

2090
910
404
95

3475
690
610
520

1424
1940
1210
684

1510
476

1160
170
615

1400
350

1610
605
665
820

1130
1185
640

1290
1510
44f)0
417

1700
1195
650
460

i052
5%
545
202

1865
580

1520
490
450
789

1210
lliO
670

25

50

50

18 . .

331 . .

805 . .  
1220 
912 . .

460 . .  
440 . .

2ÎÔÔ !!

4ÔÔ !! 

35ÔÔ ! !

éôé !!
522 

1424 . .

684 . 
1512 . 
476 .

• • • • • . 
179 . 
625 . 

1400 ,

665 . .  
813 . .

Ü8Ô .'!
640 . .  

1310 ..

Ü6Ô !!

1180 . .  
650 . .  
460 . .  

1094 . .  
575 ..  
550 ..  
204 75 

1885 
580

1530 . .  
490 . .

■789 ! !  
1220 .. 
1125 . .  
665 . .

OBLIGATIONS

a a G a G a G • ACIÉRIES DE FRANCE.. . . . . . . . 506 . . a a a a a

a a G • a g .  . BONS A LOTS....................... 109 . . 109 ..
a a • a . .  50 Z 0BL5 % ............................... 39 .. 38 50
a a G • a a G a < “  3 %  . . . a .  . . . . . .  . . . . . . 31 25 G G G a

• G G a a G G • 1 -  4 % ............................... 31 25 ■ •  G »

a G G a a G • • P 1 —  6 % ,  l '* 8 . , r .à l ,0 0 0 '. 45 .. G G G a

a G G a a a • a 1 —  6 % , 2* 8»*................... 41 . . « a G a

a G G a .1 . . Q —  à  lots libérées.......... 114 . . 113 . .
a G G a . 2  . . “i —  ~  160 fr. payés. 

'  —  —  110 • -

299 . . 297 . .
• a G a 4  0  a a

Q

U 360 . . a • • G G

.2 G a G G G a CANAL DB SUEZ 5 % ................ 624 . . 626 . .

a G G a a a G a —  3 % ............................. 481 50 a • a a

• a G a .1 . .
C»

—  2* série....... 483 .. 482 . .
• a a a a a a • ‘  FRANÇAISE DES MÉTAUX.. 501 .. a •

.1 G • a a a ■ C»* GENER'* TRANSATLANTIQ. • 365 . . 306 ..
g a G a a a C»*INTERN>* DES WAGONS-LITS 516 .. a a •

'-V V . .  50 Q)* PARISIBNNS DU GAZ.......... 506 50 506 . .

Dern.
revenu

Hanss. Baisse ^  DÉSIGNATION 

 ̂ DES V A L E U R S Hier Anjonrd.

15 
25 
20
24 
22 50
25 »  
20 » 
20 » 
15 »
24 » 
17 50 
12 a 
20 »
25 » 
20 a 
15 26 
30 »
20 a

♦
9 
9

25 •
20 a
25 »  

♦
8 fi 

50 a 
9 

8 > 
«

i l  sh 
9

V a l e u r s  I n d u s t r i e l l e s

c»* GÉNÉRALE DES EAUX 3 % .

ÉTABLISSEMENTS DUVAL.......
FIVES-LILLB 6 % ..................
GRANDS MOULINS DB CORBEIL.
jardind’acclimatationS % .
GAZ ET EAUX........................
GAZ P ' LA FRANCK ET L’ÉTR..
GAZ CENTRAL 5 %.................
LITS MILITAIRES...................
MESSAGERIES MARITIMES......
MONACO obl. 300 fr. 4 %___
OMNIBUS 4 % .......................
PETIT JOURNAL.....................
SOCIÉTÉ ARD. DE L'ANJOÜ. ...
TABACS PORTUGAIS...............
VALÉRY................................
V1ITUBES DB PARIS 3 % %..

V a l e u r s  e n  B a n q u e

a •  G G

a a a a 

a G G a

a G G a 

a G G a 

a G G a

a G G a 

a • « a  

a a G a 

4 4 G a 

a G G a

• G t a  

a a G a

!â ! !

a a G a 

a G a a

!4 !! 
.2 75

a a a •

. .  50
a a G a 

• a G a

a a G a

a G G a

a a a a 
m

.2 . .  

a a G a 

a G G a

a l  G a 

. 1  . .  

a G G a

a G G a 

a G a g 

a a a a

462 . . 462 . .
525 r . G a G G G
522 . . G G a G G

488 . . G a G G G

506 .. G a G G G
5 %  . . a  G g a  G

503 .. 501 . .
500 .. a a a g G

522 .. 518 . .
613 . . 610 25
507 .. 507 . .
307 . . 307 50
508 . . 506 . .
510 . . • • •  a a

475 . . a • a a a

615 . . 616 . .
423 . . 424 . .
475 . . 475 . .

.3  . . • G G G CHEMINS OTTOMANS................ 121 75 124 75
• a G a « ■ G a BISCUITS OLIBBT (S ‘ * des).... 146 . . 146 . .
a a G a a G a a CHAUSSURES FRANÇAISES.... 168 .. 168 . .
G G g a . .  50 MINAS GERAES 5 % .................. 366 . . 365 50
a a • a • a a • OMNIUM BUSSE 4 % ................. 490 .. 490 . .
• . 50 a a G ■ SAO PAULO ob l. ch . fer 5 % . 359 50 360 . .
G a G a a G ai LA MODE NATIONALE.............. 134 . . 134 . .
.a G g a • G • ALPINES..................................... 524 . . « a G G G
.7  . . a G G a DE BEERS................................... 687 . . 694 . .
• G G a G a G a RAKHMANOVKA......................... 865 . . 865 . .
g a G G .1 . . TAV"‘ * POUSSET ET ROY»* R®»** 202 . . 201 . .
G • ai a a a a TRAMWAYS DE TOURS............. 119 .. 119 . .
.3 50 a a « a THABSIS..................................... 229 50 233 . .
G G G G .2  50 HAUT-VOLGA............................. 702 50 700 . .

(1 ) (2)
9 9
9 9

6 f .  25 6 f .  25
9 9
9 9
*  - 9

75 f.  » 37 f .  50
18 f .  75 11 f .  25
36 f .  87 9 f.  37
2 f.  50 2 f.  50
2 f .  50 2 f.  50
7 f.  50 3 f.  75
3 f.  75 3 f.  75

9 9
20 f.  » 11 f. 25

1 f .  56 »  f .  62
4 f.  37 4 f.  37

15 f .  » 10 f .  »
37 f .  50 18 f .  75
5 f .  » 5 f .  »

(1 ) Dividendes tl

ANGELO a a « a a a a a

V a l e u r s  S u d - A f r i c a i n e s

PARIS
BUFFELSDOOBN ESTATB............
CHARTERED..................................
CONSOLID. GOLDFIELDS..............
DURBAN ROODEPOORT DEEP. . . .
EAST RAND PROP........................
EERSTE FABRIEKEN.............. cp f
FERREIRA.....................................
GELDENHUIS DEEP......................
GELDENHUIS ESTATE..................
KLEINFONTEIN NEW....................
LANCASTER...................................
LANGLAAGTE ESTATB..................
MAY CONSOLIDATED....................
RANDFONTEIN ESTATE................
ROBINSON GOLD...........................
SHEBA( ( .
SIMMER AND JACK........................
VILLAGE MAIN REEF....................
WEMMER......................................
WINDSOR GOLD MINING..............

14 G a 13 a a

96 25 lOi 50
200 G G 203 G G

95 95 a G

190 50 196 a •

23 50 23 50
600 600 50
277 50 276 a G

219 50 221 » G

81 50 a a g G

101 50 103 G G

95 a 95 a G

139 50 liO a G

77 50 80
275 a a 276 50
38 50 38 50

157 a a 159 50
232 50 2.35 G •

339 a a 342 G G

86 g g 84 G •

BONANZA.........................
CHARTERED....................
CITY AND 8UBÜBBAN...
COMET.............................
CROWN DEEP.................
CROWN REEF.................
DBIEFONTEIN.................
EAST RAND.....................
GELDENHUIS DEEP........
GLEN DEEP.....................
ÛOUïFIELDS...................
HENRY NOURSE.............
HERIOT...........................

LONDRES (6 heures soir)
7 9/16 

4 11/16 
3 15/16
6 3/16 
3 9 ; 16 
14 5/8 
18 3/4 
5 1/16

7 21/32 
10 3/4 
4 3/4 

7 15/16 
9 1/2
7 1/4

JUMPERS DEEP..............
KNIGHTS ..........
KNIGHTS DEEP..............
MODDERFONTEIN..........
NIGEL  ;
NOURSE DEEP................
RAND MINES...................
ROBINSON DEEP.............
ROSE DEEP......................
TRANSV. GOLD MINING..
TREASURY......................
VILLAGE MAIN REEF.. . .
WEMMER.........................
WOLHUTER.....................

5 1/4
6 5/8 

3 15/16
10 1/8 
3 1/2 
6 1/8 

41 7/16 
12 ./. 
1001/8 
2 3/16 
5 i/4  
9 1/8 

13 3/8 
5 3/4

tts valeurs marquées fl’nne *1' dans la colonne des derniers revenus n’ont 
lien donné penr l’exercice précédent, on sont de création recente.

L’imUcation c. D. dans la colonne liausse on baisse slsnifle qne lacinpot 
vient d’itre détacné.

•bt
I'

Ayuntamiento de Madrid




